
l ' h e b d o m a d a i r e  j e u n e

LE CHANTIER FRANCE EST OUVERT
I O U S  avons terriblement souffert. Nous souffri­

rons encore terriblement et ce n'est pas près 
de finir. Nous aurons faim. Nous aurons froid. 
Nous connaîtrons l'angoisse du lendemain, 
les soirées sans affection, les matinées sans 
espérance, les journées sans chaleur.

Nous avons perdu nos chambres, nos lits, 
nos meubles. Nous avons perdu tous nos sou­
venirs, témoins de nos vies quotidiennes. Nous 
avons perdu nos instruments de travail. Nous 

avons perdu nos maisons : nous n'avons plus de maison.
Qu'importe. Nous découvrons le sol de France. Nous découvrons 

des pays et des hommes nouveaux. Chaque maison étrange hier, 
nous devient aujourd'hui familière. Nous nous trouvons chez nous 
partout. Nous savons maintenant ce qu'est la fraternité française, 
la communauté française : un même passé, une même souffrance, 
un même peuple, une même espérance.

Nous avons perdu en sécurité. L'avenir est plein d'inquiétude 
et de menaces. Beaucoup doivent renoncer à leur vocation : il faut 
gagner sa vie, tout de suite, et celle des siens. La vie commence 
ainsi pour nous plus tôt qu'il était prévu.

Qu'importe I Nous aimons l'aventure et le risque. Nous abor­
dons l'avenir, confiants, avec des bras solides, des cœurs aimant, 
une volonté ferme, et au fond du cœur une étrange espérance.

Nous n'allons pas ruminer nos mauvais ' souvenirs, chercher 
des responsables à iongueur de journée, dénoncer des cou­
pables proches ou lointains, vomir l'injure, jouer aux frères en­
nemis. C e  n’est pas notre métier. On ne rumine pas les sales 
histoires quand on a notre âge. La France ne date pas d'hier et 
nous avons suffisamment de grands souvenirs ; il y a dans l'histoire 
du monde suffisamment de grands gestes français, notre sol a 
donné à l'humanité suffisamment de héros, pour que nous ne nous 
attardions pas sur les défaillances et les dévergondages d'un 
petit quartier d'histoire.

C e  passé est mort pour nous. Nous sommes maintenant décidés 
à combattre. Nous sommes décidés à bâtît solide et grand.

Il faudra bien qu’on nous appelle un jour, Il n'y a pas d'âge pour 
être citoyen. Surtout quand la cité est en ruines, menacée encore 
de toutes parts. A  ces moments-là, il n'y a plus de limite d'âge. 
Tout le monde « s'y colle », hommes, femmes et enfants. Et juste­
ment ceux qui sont sur la brèche, précisément à l'endroit où c ’est 
le plus risqué, le plus difficile, c'est encore et toujours les jeunes 
hommes, ceux qui sont encore dans la perspective de l'espérance 
et du vouloir.

C 'est avec ça qu'on construit un pays beaucoup plus qu’avec 
des capitaux ou de la technique.

Sur ce grand chantier qui a nom FR A N CE, il y a de bons 
ouvriers. Il y a un bon chef de chantier. Sur les bords, une masse 
de garçons et d'hommes qui attendent qu'on leur fasse signe, ne 
demandant, au fond, qu'à s'y mettre.

Sur ce chantier nouveau, nous arrivons en chantant, avec nos 
muscles neufs qui ne demandent qu'à s'employer, avec nos regards 
de jeunes hommes tendus vers l'avenir. Nous arrivons exigeants, durs, passionnés, 
volontaires, disant : on en sortira ! Pour nous c’est un article de foi.

Nous ne sommes pas encore tout à fait des hommes et c'est tant mieux. 
Ceux que la France réclame maintenant *'•-* des ouvriers ayant le goût du 
risque et l’esprit d'aventure, refusant \  i ? »  et les compromis, ayant
soif de -ol;d;4« or ri., grandeur, ayant là'ÇoIonté de faire du neuf. O r ça, juste­
ment, c est la jeunesse |'app0rfe avec elle.

Nous sommes des \ . ç 0ns f;ers_ Nous voulons retrouver une raison d'être 
. Nous ne voulons ' ____ io.in -S A ■* AII11AMII. ri A lafiers. Nous ne 

défaite, mais le point t 
début d’un gros œuvre 

Pour le moment rie 
reliait. Nous relevons d 
portées par le courant, 
nons le sol pour que la 
d'un grand élan, entre 
C'est une lutte avec ! 
désespoir. C 'est un t 
d'être français. C  est 1

que 1940 reste dans notre souvenir l'année de la
''rt d'une renaissance, l'ouverture d'un chantier, le*

->ns des routes entre des villages que rien ne 
en ruines. Nous raccordons des digues em- 

->ns, nous bêchons, nous creusons, nous retour- 
*j ms riche et plus; abondante. Nous jetons, 

Ç a , c'est du travail qui nok̂ S plaît, 
■nts, contre la paresse, contre le 

nce et nous rend plus heureux 
rié entre les citoyens français.

C'est un travail qui donne envie de grandeur et de courage. C'est uÿi travail 
rude et plaisant ; il n'y a qu'à nous entendre chanter ; voici qutei grâce à nous 
les chansons de métier volent à nouveau par-dessus les haies et les collines.

C'est que notre choix est fait. Nous voulons être de bons ouvriers français, 
aimant le travail bien fait —  solide, fini, répondant bien à son but, —  c'est 
pourquoi nous avons pris ce beau titre de compagnons.

Compagnons, c'est autre chose que camarades et c'est mieux qu'amis. Ç a  
veut dire une union intime en vue d'Un but passionnément désiré. Compagnons, 
c'est la fraternité française, pas celle qui s’inscrit sur les murs noircis des édifices 
publics, maïs celle des champs de bataille de la guerre et celle des champs de 
bataille de la paix (ces chantiers sur lesquels on peut aussi mourir au champ 
d'honneur).

Compagnons, nous le sommes sur les routes de France où nous marchons. 
Compagnons, nous le sommes sur le grand chantier France. Compagnons, nous 
le somme s.partout où l'on travaille, partout où l'on souffre, partout où l’on chante.

Accrochés à vingt siècfos d'histoire glorieuse, nous sommes les compagnons 
de l'espérance.

C O M P A G N O N S .



R É V O L U T I O N
N A T I O N A L E

L E  maréchal Pétmn, aiwf de. 
l'E tat, a adressé un message 
aux Pranqais le 10 octobre. 
E t i v«4oi quekfives passages 

que vous proposons à la m d 'a t io n  de 
tous'les Jeunes :

...A  LA FRANÇAISE
L'ordre nouveau ne peut être une 

Imitation servile d'expériences é tran ­
gères. Certaines de ces expériences ont 
leur sens et leur beauté, mais chaque 
peuple doit concevoir un régime adap­
té  il son climat et à son génie.

L 'ordre nouveau est une nécessité 
française. Nous devrons tragiquem ent 
réaliser dans la défaite la révolution 
oue. dans la victoire, dans la paix, 
dans l'entente volontaire de peuples 
égaux nous r,'avons même pas su con­
cevoir.

LES DEUX PAIX...
Sans doute l'Allemagne peut-elle, au 

lendemain de sa victoire sur nos a r ­
mes, choisir entre une paix tradition­
nelle <1 oppress on et une paix touts 
nouvelle de collaboration. A la misère, 
eux troubles, aux répressions et. sans 
doute, aux conflits que susciterait une 
nouvelle paix faite à la manière du 
passé, l'Allemagne peut p éférer une 
paix vivante pour le vainqueur, une 
paix génératrice de bien-être pour tous.

Le choix appartien t d'abord au vain­
queur : il dépend aussi du vaincu- Si 
loutes les voies nous sont fermées, 
nous saurons attendre et souffrir. Si 
un espoir, au contraire, se lève sur le 
monde, r.ous saurons dominer notre 
humiliation, nos deuils, nos ruines. En 
présence d’un vainqueur qui a ir  a su 
dominer sa victoire, nous saurons do­
miner notre défaite.

DEVOIR ET DROIT
Tous les Français, ouvriers, cultiva­

teurs, fonctionnaires, techniciens, pa­
trons. ont d'abord le devoir de travail­
ler. Ceux qui m éconnaîtraient ce devoir 
ne m ériteraient plus leur qualité de 
citoyen.

Mais tous les Français ont égale­
m ent droit au  travail.

TOUS ENSEMBLE
La constitution sera l'expression ju ­

ridique de la révolution déjà commen­
cée ‘dans les faits, car les institutions 
ne valent que p ar l’esprit qui les ani­
me. Une révolution ne se fait pas seu­

lem en t à  coups de lois et de décrets. 
Elle ne s'accomplit que si la nation la 
comprend et l'appelle, que si le peuple 
accompagne le gouvernement, dans la 
voie de la rénovation nécessaire-

n  j»  SE -réform e tant attendue, c 'est 
W g  celle des Sociétés Altonijmes. 

( y L  On leur devait incontestable- 
m ent de grandes réalisations : 
chem ins de fe r, compagnies de 

navigation , compagnies de transports 
et d'électricité, grands canaux. Mais 
l'outil ne vaut gue par relui gui rem­
ploie : la société anonyme, grande dral- 
neusc de capitaux entre des ninths hon­
nêtes el sûres, était un, outil pratique. 
Entre des m ains douteuses et... cro­
chues elle devenait un danger public. 
On le vil bien durant ces vingt derniè­
res années qui comptent tant de scan­
dales financiers.

r  ■
UE dem andait factionnaire  ? 

g  J  que son action rapporte ce 
qu’on lui avait promis. Que 
dem andait Vadministra leur ? 
Que les benefices soient con­

sidérables. Le premier, <1 supposer qu'il 
ail eu quelque exigence morale, n 'avait 
sur l'emploi de son argent aucun con- 
triile effectif. Le second, les m ains li­
bres, avec la belle assurance que donne 
une irresponsabilité de fait, tentait, 
•avec l’argent d'autrui, les aventures  
parfois osées. L 'actionnaire payait : 
lui disposait.

A form ule séduisit vile nom ­
bre d 'individus sans scrupule  
à qui n 'échappèrent pas les 

combines possibles. A défaut 
de scrupules, ils avaient de 

l'habileté, ce qui est la suprêm e vertu  
dans le domaine de la spéculation.

l.rs Sociétés anonym es disposant 
id'énorm es capitaux, se  livrant une 
lu tte  à m ort ou passant au contraire 
les accords 1rs plus inattendus, gar­
dant au milieu des ruines et des scan­
dales une solidité qu'expliquaient la 
tsaiveté du public et son âpreté au gain,
:étaient dét enues dans l'Etal une céu -  
table pu issance occulte..,.

E P A R G N E Z  aux hommes la honte », d isait naguère Mal- 
raux, et c ’est là en effet le plus beau des comman- 
dem ents hum ains. La honte ne nous aura pas été 
épargnée. Elle nous brûle encore au visage plus que 
ne le peut faire le souffle des chars, ou f'inccndie  
de la France. Elle me ronge la droite comme si 
j'eusse été atteint non par une grenade, m ais par 
le Parricide. Et si j'en crois les prem ières lettres que 
je reçois de mes cam arades, les prem iers frissons et 
les prem ières flam m es qui parcourent la nouvelle 

génération du feu, il y a des choses que, décidém ent, nous voulons 
ne plus jam ais revoir !

Peut-être n’est-il pas pour un homme de tristesse plus chaude, 
plus physique et toute proche de la douleur des m ères que de voir 
au combat tomber ses cam arades. M ais le spectacle de la mêlée des 
arm es peut devenir atroce, il répugne sans doute à certaine idée de 
l'homme : il n 'insulte pas à l ’être de chair et de sang.

Et la défaite n’est pas honteuse non plus, après la vraie bataille. 
Il y a du moins des garçons français qui se sont battus jusqu'à la 
lim ite de leurs forces, jusqu'au moment où d'un corps enfiévré ja il­
lissent non plus seulem ent les éclairs de la lucid ité , ceux de la foi çt 
de la volonté, mais la sueur et le sang. Ceux-là n ’ont pas besoin pour 
leur repos personnel de l ’hommage du vainqueur.

Le sang versé ne nous fait pas rougir, ni même les armes aban­
données. M ais il est honteux de voir mourir les hommes comme des 
chiens. La guerre, comme l'am our, anim ée par un feu intérieur autant 
que par des lum ières, a comm e lui ses lois que l’on n’enfreint pas 
im puném ent. Privée de ferveur et d ’application, elle dégrade, elle 
rejette  hors de la condition hum aine ; au sens fort du term e, elle  
abêtit. L'hom m e sans défense devant la m achine, et condamné à subir 
sa peur ; le com m andem ent le plus sacré de la guerre, com battre sans 
esprit de recul, tourné en dérision : et puis, dans la retraite, l ’absence 
de tradition qui pousse, de cadres qui m aintiennent, d'espoir qui 
appelle ; la déroute même de la cam araderie et l'ind ifférence de 
l ’homme à l ’homme qui souffre et qui m eurt avec lu i ; enfin sur la 
terre même de l ’ardeur et de l ’harm onie la pajte molle et pitoyable des 
réfugiés : voilà ce que nous voulons ne plu«i jam ais revoir.

M aintenant tout désordre, chaque m anifestation d'indifférence  
nous frappe comme une insulte. Cette  honte est d ’une nature telle  
que seules des natures honteuses peuvent s'en accomm oder. Que ceux  
qui placent sincèrem ent quelque espoir dans la nouvelle génération  
s’en assurent : nous irons jusqu’au bout de notre réaction.

Arm and P E T IT JE A N .

E qui facilitait le jeu c'était 
l'absence de responsabilité 
cites les :< gros bonnets ». La 
spéculation est sport plaisant 
pour qui n 'ij laissent pas de 

plumes, .t’entends des billets, car 
pour ce qui est de la réputation, au delà 
d'une certaine quantité de millions, on 
peut faire faillite ou sem er les ruines 
sans cesser d 'etre considéré comme un 
hom m e de bien... dans un certain  
m onde évidem m ent.

A défaut de compétence, les relations 
jouaient el procuraient des situations  
lucratives à quantité de gros ou de pe­
tits m essieurs qui touchaient leur ca­
chet sans encourir le moindre risque et 
sans m ême savoir ce que la maison

vendait ou fabriquait... Les am is de nos 
am is sont nos amis, n 'est il pas vrai ?

V OICI que tout change. Une loi 
a réduit à douze le nombre 
des m em bres d e s '  Conseils 
d'adm inistration. Je ne pleins  
guère ces nouveaux chôm eurs.. 

Le m êm e texte supprim e le cum ul pour 
les présidents de Conseil d 'adm inistra­
tion. Voici des places libres pour des 
hom m es com pétents el qui aim ent te. 
risque.

On va du reste se les arracher m ain­
tenant ces hom m es com pétents, car il 
ne s'agit plus de plaisanter. En effet,

A T O U S  
L E S  J E U N E S

C OMPAGNONS » est le journal 
«les jeunes français qui ont 
décidé de sc coller au chantier 
France.

C 'est le journal de tous les jeunes, 
d'où qu’ils viennent, qui ont gardé l’es­
pérance et veulent retrouver une fierté 
d 'être français. ,

Lancé par les Compagnons de Fran-i 
ce, il n ’est pas le journal d’une cha­
pelle, d ’un parti, d ’un clan. Il s'adresse 
a tous, il parle ra  de tous.

Chaque semaine il donnera des té ­
moignages de jeunes, il se ra  l'écho des- 
efforts et des réalisations de tous les 
jeunes, de tous les mouvements de jeu- ; 
nesse pour au tan t qu’ils s 'a ttellen t à  
l ’œuvre de reconstruction du pays.

Nous savons que le meilleur de ce 
qui s ’est fa it dans le monde des jeu­
nes vient des mouvements de jeunesse.

Nous aiderons à  faire connaître leur 
message, leurs résu ltats . C’est ensem­
ble que nous entendons travailler, p a r­
ce que, s'il est un problème qui nous 
est commun, c'est bien celui de ia 
France-

La F rance est diverse mais une. La 
jeunesse de F rance est diverse mais 
une. Ce journal n ’a  pas d ’au tre  volonté 
que de rechercher dans le passé et dans 
le présent de notre pays, les leçons, 
les valeurs communes, de trouver le 
dénom inateur commun qui perm ettra  
à  chacun, tout en restan t lui-même, de 
se sentir une pièce indispensable dans 
la  charpente.

Nous voulons contribuer à  redonner 
aux jeunes de ce pays une pensée 
droite et courageuse.

Nous voulons contribuer à  l’œuvre 
de rénovation nationale en indiquant 
aux jeunes de tous les milieux, de tou­
tes les croyances, de toutes les ten­
dances, les chantiers, les campagnes et 
les services possibles.

Nous voulons aider les jeunes à 
trouver leur voie, leur m étier possible, 
à  réaliser leur vocation dans les durs 
mois qui viennent.

Nous voulons réapprendre l'histoire 
de France, y retrouver les grands 
exemples, les vertus qui ont fa it la 
force et la grandeur de notre pays 
avan t qu'il ne verse clans l’insouciance 
et la facilité, oublieux de sa vocation 
dans le monde.

Nous chanterons !e m étier, le dur, 
le joyeux métier d ’homme.

Nous chanterons l'aventure et le ris­
que l'héroïsme et l’am itié, car l'équipe 
est la force de la jeunesse. >

Nous retrouverons la  poésie et la  
ch-an.son française, la  douceur e t la 
sérénité française.

Nous chanterons la santé, l’effort, 
le plein vent.

Nous dirons l'immense espérance de 
1-a jeunesse.

Jeunes de France, « COMPA­
GNONS » est votre journal.

N otre but ? Servir, chanter, cons­
tru ire  la France.

m à f r t m e m
en cas de faillite, président et adm inis­
trateurs pourront supporter personnel­
lem ent les dettes de la Société.

Qui court le risque doit être respon­
sable : voilà ta vraie loi, elle calmera  
nos aventuriers de ta finance et redon­
nera confiance aux épargnants sur  
l'avenir de lew  placement. <

Ainsi, chaque jour, la maison s ’as­
sainit.

ça aB  A /.? une révolution nationale, 
ne *s'e que par uny  Iff  dur combat quodicnnem cnl 

9  *  mené, dont chaque citoyen  
• conscient prend sa part. Et

ceux dont on peut Le plus espérer ce 
sont les jeunes. Ils n 'ont ni coffre, hi 
com pte en banque. Mais ils ont du 
cœ ur, de l'idéal, des reins solides, des 
bras forts. Derrière le chef que la Ernii- 
cc s'est donné, ils lutteront contre les
spéculateurs sans scrupule, coati e 1rs 
com m ercants ci tes financiers malhon­
nêtes, contre te pot ri-- vin, la resquille, 
la combine. Ils abattront l'argrnl-roi, 

" lis  referont il, la E rance un peuple île 
citoyens liihoiicn.r et honnêtes pour qui 
le travail c o m ir /■■■'- „a(n.

Morand, Lyon (VI*) 
ne Lalande 42-38
?NNEMENTS
•rriéros) ............. 18 fr.
iiméros) ............  34 fr.

méros) ............  65 fr.



—  Il y  a 25 ans, mourait, à Dakar, le 
grand explorateur qui donna 600.000 k2 J 
de terres africaines à la France.

ES rayons chargés do 
Livres, .les g ravures 
accrochées aux m urs, 
{prenaient la  teinte 
orangée du crépuscu­
le. Dans un moment, 
il ferait nuit. Un hom­
me en tra  dans la piè­
ce : on le devinait 

vieux et boitillant. Il m archa ju sq u ’à 
lu fenêtre, lira  les persiennes su r un 
paysage d ’om bres et de m ontagnes, 
{mis, à tétons, allum a la lampe. C’est 
alors qu ’il aperçu t le jeune garçon, a s ­
s is  su r le divan, tenant su r  ses genoux 
un grand Allas.

« Pietro, dit-il, votre m am an rie se­
ra it pas contente de vous savoir en­
core ici à cette heure ! »

P ierre de Brazza, avec la  tranquille 
assu rance de scs dix ans, se leva et 
posa en pleine lum ière son Atlas dé­
plié.

« Hagarde, » fit-il au vieux serviteur.
Mais en se penchant, en plissant ses 

yeux, en les fro ttan t bien, le bonhom­
me ne vit guère que des lignes folles, 
sa n s  noms, et celte seule mention : 
ii 1 erres inconnues ».

» C 'est en Afrique, c 'est là que j 'ira i 
quand je serai g rand  ! »

A vingt-trois ans, Brazza réalise ce 
projet...

Kcgardez-le, su r le pont de l’aviso 
-'« l.c M arabout » qui ie mène, lui et sa  
mission, à son point de départ, en ter­
re afiicaine.

Le vapeur descend l’esluaire du Ga­
bon, pique au  sud vers le fleuve 

• Ogooué. Brazza vibre d 'enthousiasm e : 
ses années d ’études, son acharnem ent 
à convaincre scs am is, ses parents et 
les m inistères (ce qui n ’est pas le plus 
facile), trouvent leur récompense. 11 a 
la  responsabilité de vingt hommes, la 
confiance de son pays, un avenir de 
risque, d ’aveiilurcs, peut-être de gloire 
s'il réussit !

La prem ière difficulté que va rencon­
tre r l'explorateur, m ais aussi la plus 
m erveilleuse source de joies, c 'e s t la 
'forêt vierge.

La forêt vierge est un monde excep­
tionnel : un  pays d ’arbres, de boue, 
de fleurs, d ’insectes, bien limité par 
les fleuves, soum is pins qu’aucun au ­
tre  aux lois du jour et de la nu it 
b ru y an t dés que le soleil se lève sur 
son dôme feuillu, sifflant et croassan t 
quand l'obscurité confond ses millions 
d 'arb res, un pays dangereux, crevé de 
trappes, boursouflé de racines, riche 
d 'une vie intense, d 'un  renouveau per­
pétuel de planles, de feuilles, et d ’une 
lutte sans merci de tous les anim aux 
qui ie peuplent. Ceux qui ont goûté à 
cet am er plaisir, faire son chem in à 
trav e rs  la forêt vierge, ne peuvent l'ou ­
blier !

D 'un coup, Brazza aim e la forêt. Il 
la com prend.

Avec les noirs, il au ra  davantage de 
difficultés.

.1 es prem iers q u ’il rencontre p ra ti­
quent l'esclavage (nous som m es en 
1K7L ne l’oublions pas). Leur roi, 
Beuoké, est tout-puissant. Cependant, 
l ’explorateur, apres des mois d'efforts, 
vainc  sa résistance. Et voici com m ent :

Une nui!, des gém issem ents le ré ­
veillent. En haie, il sort de sa case et 
aperçoit un noir écroulé au pied du 
drapeau  de la m ission. C’e s t un  esclave 
évadé' qui dem ande protection. Dès le 
lendem ain, Brazza l ’achète à eon m aî­
tre. Les d ie ts  des Okanda, apprenan t 
ce fait étrange, viennent palabrer a u ­
tour du l'eu et proposer d ’au tres  m ar­
chés. Tous so n t acceptés.

Quand l’explorateur a réuni dix-huit 
esclaves, il convie tes notables, les po- 

•pulalions d 'alenlour.

“ La France m'a confié Dakar, 
je  défendrai Dakar jusqu'au bou t''

La réponse que le gouverneur général 
Boisson faisait à l’admira! anglais le 24 sep­
tembre dernier, dans les circonstances que 
l’on sait, restera parmi les mots historiques 
les plus nobles et les plus fameux.

Après Faidherbe, Calliéni, Montreil, 
d’Archinard, qui, en faisant la conquête et 
la pacification de notre Afrique occiden­
tale, édifiaient sur la rive africaine un des 
plus solides pilliers de notre Empire, le gou­
verneur général Boisson, avec un loyalisme 
digne de ces glorieux prédécesseurs, n'hé­
sita pas à défendre le « sol sacré » qu’il 
avait en garde.

Pierre Boisson est né d’une humble fa- 
rrsil'e de Bretons. Sa mère était directrice 
d'une école communale en Bretagne. En 
1914, il se prépare à être instituteur, lors­
que la guerre éclate, il part l’un des pre­
miers et sa conduite au feu est telle qu’il 
devient rapidement officier. Il est blessé 
grièvement et est fait prisonnier ; comme 
on rapatrie les grands mutilés par la Suisse, 
il vient à Paris pour passer le bacca'auréat 
qu’il 3 préparé sur son lit d’hôpital. Il entre 
à l'école Coloniale et commence son droit. 
Il est bientôt licencié et part en Afrique

comme administrateur des colonies. Malgré 
son amputation récente, il prépare le dif­
ficile concours de l'inspection des colonies. 
Il y est reçu brillamment dès son premier 
retour en France.

Après une tournée en Indochine, où il 
montre d'éminentes qualités d ’observation, 
d'imagination et de synthèse, il est nommé 
secrétaire général de l’A.O.F. Il conquiert 
aussitôt les indigènes par sa simplicité et 
sa bonté. Homme de grande culture et de 
grande expérience, Il entraîne ses subordon­
nés, les forme et ne tolère chez eux au­
cune défaillance.

Gouverneur, puis commissaire général au 
Cameroun, il donne à ce pays une impul­
sion remarquab'e.

Gouverneur général de l’Afrique Equato­
riale Française il n'y exerce son mandat 
que peu de temps, suffisamment cepen­
dant pour qu’Européens et Indigènes re­
connaissent la valeur et l’efficience de ses 
méthodes. Il est rappelé à Dakar pour y 
assumer le commandement qui s'imposait 
à l'un des points les plus vitaux et les plus 
menacés de notre Empire.

niaux, de nos m issionnaires, de tons 
les voyageurs qui ont porté à l ’in térieur 
des terres inconnues le nom de leur 
pays. Aimer les indigènes pour qu ’ils 
aim ent la F rance...

Ce qui réussit avec les Okarula es­
clavagistes, réu ssira  avec les Fan an- 
tropophages. La prem ière expédition 

: de Brazza est constellée de ce.s gestes

de paix. A la menace des lances, des 
flèches, il répondra p a r  la main len- 
due. Et sans donle ces êtres de ténè­
bres ont-ils une à me pure, ca r ils bais­
sen t leurs arm es et rendent hom m age 
au jeune chef blanc.

B razza tombe m alade. Un mois il 
lu ttera  pour sa  vie dans une case obs­
cure de Nghéiné. il résiste  et reprend

Devant leur groupe sdmbre et a tten ­
tif, d s adresse aux u.,jrs enchaînés :

(i Ceux qui touchent i , iirapcuu sorti 
[Hires. La !■ ranee ne ?'<’• onuait à per­
sonne le droit de luire ■,.s esclaves.
Ceux qui resteront, e-nst \  arc;c m oi,
com m e payttijeurs ou pi 
droit à un salaire ».

c liront

L ’étonnem ent des Art -1 à son
comble. Acheter des es ; libé-
rc r, et les rém unérer 1 Tielle
est donc la puissance 
blanc ! Benok,é iron vi­
les offre à l’explora)e.u

' : 0

la forêt est ouverte de\
Telle est ta  m éthode

Le maréchal Pétain a cité à l’ordre de la nation, M. Pierre Boisson, gouverneu» 
général, haut-commissaire de l'Afrique França’se. Voici cette citation :

Vichy, 2 octobre 1940.

« Glorieux ancien combattant de la guerre 14-18. Fonctionnaire colonial de haute 
valeur, vient, dans des circonstances d’une exceptionnelle gravité, de montrer une fois 
de plus les qualités d’un grand chef en assurant la defense d’une des capitales de l’Em­
pire français assaillie par des forces puissamment armées, tant par I3 fierté d'une réponse 
digne de figurer dans les plus belles pages de l’histoire de France, que par la vigueur de 
son attitude. En se portant lui-même sur ta ligne de feu, a su rassembler autour du dra­
peau Français, toutes les énergies pour repousser l'assaillant et le contraindre à renonce» 
au combat.

A conserve le Sénégal à la France.
Cette citation comporte l'attribution de (a croix de guerre avec palmes. »

• a  m arche en avant. Ce ne sont ni les : 
naufrages, ni les privations, ni l 'ab an ­
don de quelques ram eurs qui 1 arrête- 1 
l'ont.

L’obstacle prend la forme d ’une chaî­
ne de m ontagnes qui clôt le bassin de 
l’Ogooué. L ’explorateur voit sa route . 
coupée. Que faire ? A bandonner les 
riv ières V B isquer l’aventure sans por­
teurs, san s guides, presque sans vi­
vres... f.es Sénégalais de l'escorte 
s ’exaspèrent chaque nuit dans des 
chants pleins de terreur. La peur ! voi­
là qui se ra  lourd à tra în er au coeur de 
ce pays désertique et brillant qui s ’a n ­
nonce... M algré tout, Brazza décide 
d ’aller de l’avant.

« Mon talism an, dit-il, fut d ’être, en 
toute occasion, plus dur pour moi que 
pour au tru i ».

Exactem ent trois an s  ap rès son dé­
p art d ’Europe, Brazza attein t le point 
extrêm e de son voyage. Mais dans quel 
é tat ! il est seul de sa  mission avec 
une quinzaine de Sénégalais. Tous en 
haillons, couverts de pluies, sans 
chaussures. Lui, garde encore un bout 
de galon su r sa  m anche déchirée.

La rivière Lieona coule à ses pieds. 
Le Congo est devant lui, vers le soleil 
levant.

C’est à sa deuxième expédition que 
Brazza a tte ind ra  ce fleuve et p lan tera 
le drapeau français su r  ses rives.

L 'aventure du journaliste am éricain 
Stanley, traversan t l'Afrique d'Ksl en 
Ouest, l’intérêt des grandes puissances 
pour ce voyage sensationnel, décident 
le gouvernem ent & confier à Brazza nue 
nouvelle m ission. Il faul faire vite car 
Stanley repart lui aussi.

Le roi Léopold subventionne l’am é­
ricain, lui donne une aide fastueuse : 
une équipe de quatorze européens, soi­
xante indigènes de Zanzibar, liuq  
steam ers, un m atériel énorm e ef de 
l 'a rg en t à profusion.

Brazza, lui, reçoit 10.000 francs. Dix 
m ille francs pour la conquête d 'un  em ­
pire !

Cependant le voici avec ses laptots 
sénégalais, dont le brave et habile ser- 
gent Malamine qui devait, plus tard, 
défendre nos droits contre les ten ta ti­
ves de S tanley. Il rem onte l 'Ogooué, 
passe UAlirna, prend le chemin de 
terre, peine su r quatre cenls kilom è­
tres  de pisles, altein l le territoire du 
Baléké, Une dernière m arche forcée...

« A onze heures du soir, dit Brazza, 
notre vue s 'é tend it tout à coup sur une 
im m ense nappe d 'eau  dont l’éclat a r ­
genté allait se fondre dans t’ombre des 
plus hautes m ontagnes ».

C 'était le Congo !
Stanley é tait devancé de quinze mois. 

Et le •’{ octobre 1880, « en présence des 
notables rep résen tan t Makoko », roi du 
Baléké, nous prenions possession 
du te rrito ire  où s'élève aujourd 'hu i 
Brazzaville.

l a  m ission africaine de Brazza 
n ’était pas term inée. 11 revint ju squ 'à  
sa  m ort o rganiser le territoire conquis, 
pousser de nouvelles explorations, lan­
cer le rail à travers la forêt pour que 
s ’avance de plus en plus profondém ent 
notre civilisation.

M aintenant on lui rend grâce. Cet 
officier de m arine qui choisit la France 
pour patrie ap rès  ia défaite de 1870 et 
lui donne comme témoignage de s a ' 
fidélité 000.000 kilom ètres carrés de 
te rres vierges, est en tré  dans ta lé­
gende.

Mais plus que des honneurs tardifs 
que l’on rendit à Brazza, nous aim ons 
nous souvenir de l'hom m e courageux, 
acharné à son travail de défricheur, ce 
« père des noirs » qui s ’enfonçait dans 
la forêt avec un visage illuminé par la 
foi.

Stanley le rencontran t su r la rive 
boueuse d 'un fleuve ne vit en lui q u ’un 
homme « déguenillé, pieds nus, sans 
autre, escorte que quelques m ise "a blés 
laptots, et qui prétendait avoir acquis 
des territo ires à la F rance... »

Nous ne sourions pas de ce portrait. 
C’est celui qui nous convient.

Brazza m ouru t à D akar le l i  septem ­
bre 11)05.

Sa tombe, à M ustapha, domine la 
haie d'Alger. S ur la pierre m.e, un 
nom : Savorgnan de Brazza, ot une 
phrase : » Sa mémoire est pure de 
sang versé ».

B ertrand F LO 11X0 Y.

La présentation de ce numéro
est de *~*

G. Manihier el I. G. Séruiter —



Avec amour, attentif et so u r ian t ,  il crée la belle forme 
of retrouve le geste ancestral des premiers modeleurs 

d'argile.
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FORCE DE L’ARTISANAT
PtS jeunes ne doivent 
plus se laisser tenter 
p a r  le travail en usi­
ne. En se détournant 
de l'artisanat, ils se 
sont plus sûrem ent je­
tés ftons le chômage ; 
ils ont perdu souvent 
Jusqu’au goût du t r a ­

vail. Tout compte fait, ils n 'ont pas g a­
gné plus, ils n 'ont pas senti ni compris 
le sens de leur métier, le sens de leur 
vie de travail.

Le mom ent est venu de réagir. L'usine 
a  fa it suffisam m ent de victimes, L 'a r­
tisana t a  besoin de bras. Il fau t revenir 
à  lui, ca r s» force est immense-

La force de l’artisana t, c'est l'amour 
du travail, du travail manuel. L 'artisan  
est fier de créer, de faire œuvre utile. 
Sa volonté est de faire bien. L’objet fa­
briqué sorti de ses m ains est « fini z. 
Gomment en serait-il au trem ent puis­
qu’il voit naître et prendre forme l'ou­
vrage commandé, puisqu'il m et un peu 
de lui-même dans ce qu’il fabrique.

Il est difficile sur la  qualité du pro­
duit parce qu'il se sent personnellement 
responsable devant son client. Gelul-ci 
lui a fait confiance. Il s'est adressé à 
lui parce qu’il le savait capable L 'a rti­
san rie se croit pas le droit de trom per 
celte confiance.

Il est «lors justem ent fier de son tra ­
vail. P ier de son habileté manuelle. F ier 
de la connaissance rie son métier. Dans 
les vieilles chansons de métiers, l'on re ­
trouve cette belle fierté de l'ouvrier.

La force de l'artisanat, c’est l'atelier 
familial. L 'artisan  travaille surtout avec 
sa femme et ses enfants. Ouvriers et 
apprentis ne sont pas des êtres anony­
mes pour Partisan- Ils font partie de la 
famille. Il n 'y a  pas de cloison entre la 
vie familiale et la  vie d'atelier. La fa ­
mille en est renforcée. Chaque membre 
connaît les difficultés, les succès et les 
insuccès, les joies et les peines.

I-a force de l’artisanat, c'esf le res­
pect de la propriété. L 'artisan  aime son 
petit atelier, scs outils auxquels il prend 
soin, la m atière qu'il façonne. Les fa ­
milles d’artisans trouvent leurs fonc­
tions sûres dans la propriété. Elles ont 
besoin de celle-ci parce que sans elle, 
elles n 'auraient pas la stabilité néces­
saire. C 'est pourquoi, devant la lu tte que

lui livraient une industrialisation e t une 
com mercialisation outvanciètes, P artisan  
a  voulu rendre encore plus < paisible » 
non m étier, en y adjoignant un p e tit 
commerce.

La force de l’artisan , c'est la  fie rté  
de son indépendance, c 'est sa volonté 
de liberté. Commander et être obéi. O r­
ganiser l’atelier comme on l’enteml. 
M aître d ’un empire, même minuscule. 
T ra ite r d ’égal a  égal avec client» et 
fournisseurs'. Une famille stable, un 
atelier paisible, un m étier bien en main 
rendent Partisan indégjendant, et il en 
est fier.

I! y tient, à  cette indépendance II 
veut continuer à. vivre en homme libre. 
Depuis longtemps, il lui a  fallu lu tter 
contre le commerce envahissant, contre 
la fabrication de produits standardisés; 
il s 'est défendu contre ' les coalitions 
économiques et contre les coalitions .ou­
vrières. S a  liberté, il l’a encore soute­
nue contre l'incompréhension de tous et 
Pignorance de l’E ta t.

La force de l’artisana t, c’est aussi ie 
respect de la tradition. Respect intelli­
gent. L 'a rtisanat a  voulu conserver, ce 
qu’i.1 y avait de perm anent dans les va­
leurs léguées p a r  les corporations an ­
ciennes. Il s’est pour cela adapté aux 
formes nouvelles de la vie, gardant son 
caractère original.

Amour du travail, vie familiale, res­
pect de la propriété, fierté  d'indépen­
dance, volonté de liberté, respect de la 
tradition, ont fait de ]'«rtlsanat, au mê­
me titre  que la paysannerie et le petit 
commerce, une des forces les plus vi­
vantes et des plus saines de la F rance 
d ’aujourd’hui. Dans la  vie économique 
du pays, l’artisana t doit, donc prendre 
une place plus grande- F ini le temps où 
il é tait considéré comme un parent 
pauvre.

Jeunes de France, apprentis ou chô­
meurs, libérez-vous de l’emprise qu'exer­
ce encore sur vous l’usine immense avec 
ses machines monstrueuses. Retourne/, 
vivre dans un atelier à  votre dimension. 
L ’effort sera peut-être plus considérable 
parce que plus personnel, mais la réus­
site est au bout avec la joie qu'elle, pro­
cure.

Guy TH O R EL .

UN BON METIER dans les mains
par

Emmanuel M OUNiER

P OUR ie garçon, le voilà avec un bon 
métier dans les mains. Pour la 
fille, on ne peut pas dire, c-lle 
est bien mariée. Quand notre 

grand-père paysan avait dit cela de ses en­
fants, il savait bien que tout n’était pas 
fini. Il y a dans son sourire, dans ses yeux, 
une sorte de plénitude. Après la femme, 
»vcc elie, il a mené à bien sa tâche d'hom- 
hie. Pour ie reste, que le fils se débrouille 
tomme lui. ta  pierre d'angle est posée.

Il dit : un bon méfier. Non pas un beau 
métier, car t! se moque du prestige. Ni 
une bonne gâche, car il ne pense pas au 
gain en ce moment. Ni une planque, ni 
une situation, ni une affaire, ni un filon. 
Un bon métier, bon comme le pain est bon, 
*t comme un homme est bon, un métier 
qui est un ami, qui ne trompe pas et qui 
n ’ennuie jamais, qui console parfois et qui 
réconcilie avec la vie.

AVOUE-LE : TU N'AIMES PAS 
TON METIER

(’entends l'un d’entre vous qui me ré­
pond : « Mais si » avec cet empressement 
qu'on met à étouffer une voix dont on a 
peur. Celui-là se raconte des histoires, il se 
monte la tête pour se consoler. Je lui dis ; 
voyons, aimes-tu ton métier comme lu ai­
mes la femme, le sport, le jeu, la photo, 
que sais-je ? Si tu te disais en toi : « mes 
amours », en comptant les vraies joies de 
fa vie, ton métier viendrait-il se jeter sur 
les rangs avec la spontanéité de toutes les 
autres ? Pour beaucoup, c'est non, n'est-ce 
pas ?

J’en entends d’autres qui avouent avec 
violence, avec cynisme. Attention : Ne les 
rejetons pas. Quand quelque chose est 
pourri, une certaine violence, un certain cy­
nisme dans l'aveu nous approchent bien 
plus nettement de la guérison que ie* 
brouillards des belles paroles.

Nous ne sommes plus cette fois dans le 
chromo. Il suffit de regarder cet ouvrier 
qui tourne un treuil au bord d'un lent 
beau fleuve, pour une manœuvre cependant 
habile, dans un paysage que des milliers 
d'ouvriers d'usine envieraient comme cadre 
de travail ; il suait tout entier i'ennui, ii 
était tout entier absence et mauvaise hu­
meur. Il suffisait de laisser parler le pro­
fesseur, le médecin, le gratte-papier, le 
commerçant, le décolleteur, que sais-je. A 
tes écouter, il semblerait que toute ta mé­
chanceté des hommes s’est donné tendez- 
vous avec toutes les malices de l'organisa­
tion sociale pour faire, do ce métier précis 
qui est le leur, de ce chien de métier, le 
carrefour de toutes les malédictions.

A la vérité, ce qui nous répugne d’abord 
c’est le train-train. Le dimanche, c’est de 
l'imprévu. Le dimanche, les vacances, c'est 
de l'aventure. Mais toujours ce même geste 
à faire, ces mêmes odeurs d’atelier ou de 
bureau, ces mêmes copies à corriger, ces 
heures fixes, ces tâches attendues... Nous 
sommes faits pour la création, pour 1,7 vie, 
pour la surprise, et nous trouvons que no­
tre métier est morne.

Et nous croyons évidemment que celui du 
voisin ne l'est pas. Nous croyons au métier 
rêvé.

Interroge autour de toi. Tu entendras 
chacun raconter sa même petite complainte. 
Les plus hauts placés connaissent autant 
d ’automatisme que moi-même. N’est-il 
pas aussi ennuyeux de s'habiller ou de mar­
cher chaque jour ? Seulement, je m’habille 
allègrement, ou je marche léger, parce que 
je pars en excursion ou en voyage. Ou sim­
plement, je n’y pense pas, parce que j'ai la 
tête ou le cœur pleins d'autre chose. Ce 
n'est que dans la mesure où ma tête ou 
mon cœur sont vides que je me laisse ainsi 
ballucincr, démonter par les automatismes 
de mon métier. Qu'ils soient noyés dans 
quelque amour, je ne les verrai plus.

NOUS VOULONS ACCOMPLIR DES 
TACHES AUXQUELLES NOUS CROYONS

Peut-être est-ce que je n'aime pas assez 
les choses, les choses que je fais ? Un beau

pied de table, bien tourné, un travail pro­
pre, agréable à l'oeil, une surface où joue 
la lumière, voilà les petites, les grandes 
joies de l’artisan. Il ne voit pas sortir l'ob ­
jet qu’il a fait sans un petit serrement. Et 
ensuite, il se promène dans un monde où il 
trouve qu’il y a de beaux projets et des 
malfaçons, une sorte de monde moral élé­
mentaire, déjà coupé en deux mondes.

Est-ce que nous n’avons pas trop tu de 
journaux, glissé sur trop d’opinions sans 
arêtes, manipulé comme des sons trop 
d'idées inconnues, ou trop do laideurs, trop 
peu lutté quand la résistance se présentait, 
pour aimer cette solidité unique de l’oeuvre 
victorieuse, fruit d’une ardeur et d'une 
lutte, dont chaque détail est le monument 
d'une bataille, et qui nous donne la grâce 
d ’une beauté inattendue ? Aimons-nous, 
ouvriers, l'œuvre comme le loisir, la con­
quête comme la détente ? Sommes-nous un 
peu poètes ?

Il faut à un homme un grand amour. Et 
si beau sç.*;-il, lc- métier r.e peut remplir le 
cœur d'un homme. Cette évasion hors du 
mesquin, que nous demandons aux voya­
ges, à l’amour, à la route, à l’action, ce 
n'est pas vers elle que nous avons cons­
cience de nous diriger quand 8 heures son­
nent, le matin, à !a porte de notre bureau 
ou de noire usine. Pourquoi ?

Parce qu'on s’est ingénié à le rendre ma­
lingre, notre métier. Les uns nous ont 
po'ussé-t, en nous payant peu, à n’y voir que 
la corvée gagne-pain. Les autres nous l'ont 
peint en images d’oppression et de fata­
lité. Le malin nous a soufflé : enrichis-toi. 
Une société mal fichue a accumulé le sor­
dide autour de nos tâches. Enfin et surtout, 
nous ne l’avons vu préparer comme œu­
vre collective grandiose que ses guerres de 
plus en plus destructives. Voilà : nous 
avons besoin, à nouveau, de faire des ca­
thédrales. Nous aimerons ce petit geste mé­
canique quand il cesera d'être un geste 
absurde do fourmi pour collaborer à une 
cathédrale. , Que le monde nouveau notr 
donne des cathédrales à construire, 
que’les nous croyons, et on verra nos '
«e dé vendre.

Nous n'aimons plus nos méliers parce 
que nous n’avons pius de foi. Ou si nous 
en avons une, nous n'avons plus de lien en­
tre elie et notre vie professionnelle. Il faut 
qu’à nouveau, pour le non-chrétien comme 
pour le chrétien, travailler ce soit prier. Il 
« prie », l'ouvrier qui accélère son tour, 
pour son pays en guerre à vie ou » mort, 
elie « prie », celle femme qui coud, coud 
encore, coud encore une fois pour ses trois 
enfants (et elle pc-rtsc à chacun d'eux tout 
en cousant), voit un peu s’écarter tant de 
misère. I! faut trouver en ce moment une. 
e prière » pour toute la France, une grande 
rage ou un grand espoir qui rendent un à 
un à nous, nos métiers.

L’univers de notre vie quotidienne en 
sera changé. Des hommes qui sont ensem 
ble, pour gagner des sous, ou pour gagner 
des places, ou pour tuer l'ennui, ce n’est 
pas beau. Des hommes se mettent ensem­
ble pour communier, sinon pourquoi les 
tirer de leur solitude P II nous faut restau­
rer l’esprit d'équipe ou d'atelier, le travail 
collectif du petit groupe. Il nous faut res­
taurer l’esprit de compagnonnage ; cette 
camaraderie unique du travail ne règne pas 
là où régnent la corvée ou le travail mar­
chandise, ou l'esprit de gain.

IL N Y A PAS DE JOIE 
LA OU fl. N Y A PAS DE JUSTICE

J’entends bien C" VL 
n'y a pas de joie 1,1 ou 
tice, pas de bon

»ix, qui me dit qui'l 
il n'y a pas de |us-

__ metier là où ne règne pas
la bonté tout <: 11'■ Elle a raison, cette voix, 
mes amis. deV‘’est P<!S seulement avec de 
l'enthousiasn avec de bonnes paroles, que 

d'ons la restauration de no- 
v.ier. C’est en regardant la 

fi la joie, l’injustice qui ai- 
et en jurant de les bannir, 
.ceux qui ont trop souffert,

nous entre 
tre joie 
misère c 
grit h
Alors 
ou r -rit vioœnts par amour, sau- 

1 sommes dupes, ni de nos
! sereines illusions.

.•■che commencera dans la 
saris s'écarter de l'effica-



P A S  D E  JE U N E S
S A N S  T R A V A I L

L A  stabilité d’emploi, comme on di­
sa it avant la guerre, n'existe 
plus, ou presque plus. C’est le 
chômage.

Les difficultés actuelles sont les mê­
mes pour tous. Les jours qui s ’écoulent 
accroissent sans cesse l'inquiétude. La 
lassitude est grande. Le pain se fa it 
rare. Chacun souffre... chacun attend...

Des chiffres ? A quoi bon ! Est-il 
tellem ent nécessaire de mo i' v r  l'am ­
pleur du problème ? Regarder autour 
de soi suffit. Les gars que je croise sur 
ie trottoir. Le nombre des sans-travail 
parm i mes amis, tnes connaissances. 
Tous ces réfugiés qui ne peuvent ren trer 
chez eux.

11 fau t à tons du travail. Il ne s’ag it 
plus de tem poriser ni de dire, que tout 
s ’arrangera. N otre avenir dépend du 
courage que nous aurons. Il dépend 
pussi de la hardiesse de3 réalisations.
, Déjà le gouvernement s ’est attaché 
à résoudre cette question du chômage 
des jeunes. Des crédits im portants ont 
été accordés. Des chantiers de jeunesse 
ont été créés. Des organisations de jeu­
nesse ont été encouragées et aidées dans 
le but de trouver du travail pour les 
jeunes. Des équipes nombreuses sont dis­
séminées actuellem ent en France, aux 
ypndanges, à  la construction de routes 
e t de stades, au service des réfugiés, au 
défrichement, etc.

Ce n’est pas encore suffisant. Il faut 
absolument aller plus de l’avant.

« Du travail pour tous, et tous au 
travail a dit le M aréchal Pétain. La 
jeunesse considère ces paroles comme 
un mot d’ordre. Eile veut besogner, car 
elle veut vivre, elle veut restau rer le 
pays. Les jeunes réagiront donc, avec 
vigueur, contre le découragement, ils ne 
se laisseront pas abattre  par les diffi­
cultés. Leur volonté de travailler vain­
c ra  tous les obstacles, lis referont 100 
lois les mêmes démarches. Iis se pen ­
dront à  l'affût du moindre renseigne­
m ent utile. Ils n’hésiteront pas à de­
m ander conseil à ceux qui peuvent les 
aider.

Les organisations de jeunesse délais­
seront les querelles de chapelles. Leur 
souk; volonté sera de faire mieux que 
les autres. Elles verront grand, parce 
que, actuellement, voir petit est une 
lâcheté. Elles .se dresseront pour aba t­
tre  les routiniers, les gêneurs, tous ceux

LA VSE DES
É TU D IA N T S

Y oict quelques ren se ign em en ts d ’ordre  
pratique. Chaque sem ain e vous trouverez  
ic i des in d ica tion s som m aires concernant 
to u tes  les m an il es tâ tions d e la vie estu d ian ­
tine.

FAUT-IL CONTINUER 
A PREPARER SAiNT-CYR ?

L 'E cole Sp écia le  M ilil.-iiré rie rouvrira pas 
à Sain t-C yr m ais a A ix-en-P roven ce.

Avant de con tin u er la préparation h  une  
E cole qui ser a  de p lu s eu  p lus d iffic ile , H 
Caul san s ?.ç m en tir  à soi m êm e, an alyser  s in ­
cèrem ent s - s  q u a lité s  de ch ef ; i : lie taut plus 
voir dan s e s  « C orniche»' de France » de  
jeu n es  gen s préparant Cyr, paree que Je p ro­
gram m e leur convient, sans se  so u c ier  de la 
«•arriére à  laq u elle  ils  aboutiront, qui. so u ­
vent. n 'e s t pas adaptée à leur tem p era­
m ent. Que «eux qui se sen ten t vraim ent un  
tem p éram ent de ch e f com m u en t a préparer  
le  concours d 'entrée à n o ire  E cole M ilitaire, 
m ais que le s  autres, les amateurs-, s 'a b stien ­
n e n t e t s'orien ten t ver» tes carrière», peut- 
être  m oin s b r illan tes, m ai» p lu s à Leur por­
tée.

qui ne comprennent pas. Elles harcèle­
ront sans cesse l'E ta t en faveur des 
jeunes. Ce que cherchent les jeunes, 
c’est d'abord du travail, tout de suite, 
e t un m étier pour demain. Ne lC3 
décevez pas. La désillusion serait te r­
rible.

Des usines ; les chantiers doivent re­
prendre vie. La m atière première m an­
que, c’est un fait. Mais les jeunes sa ­
vent qu'il y a certainem ent une solu­
tion à cela. Elle doit être trouvée. L ’a ­
griculture, l’artisanat, ont besoin d'aide ; 
l’industrie demande de3 ouvriers spé­
cialisés... E t la jeunesse veut appren­
dre un métier. Elle le veut énergique­
ment. Il fau t lui en donner les moyens. 
I>e gouvernement doit donc faciliter, à  
bloc, l’apprentissage.

L ’œuvre du gouvernement c’est la ré­
glementation sérieuse et l'obligation de 
l’apprentissage pour les jeunes sans 
m étier ; c’est encore le reclassem ent 
professionnel avec réapprentissage pour 
les jeunes dont la profession n ’a plus 
d’emploi : c'est aussi pour tous l'orien­
tation professionnelle.

Jeunes sans travail, mouvements de 
jeunesse, gouvernement, la tâche est 
ardue. La révolution sera rude, mais 
il faiit la faire. C 'est question de vo­
lonté, d’intelligence et d ’imagination.

COMPAGNONS

C e que vous devez savoir...
T-^j assu rés sociau x  qui ont dû. par 

su ite  dey ' c ircon stan ces, q u itter  leur d<>- 
mioiifi hab ituel p eu ven t s e  fa ire  payer  
des p resta tion s m alad ie e t m aternité, par 
la ca isse  prim aire d 'assurances socia les  
d e ' le u r  n ou velle  résidence. Même d isp o­
s itio n  pour le paiem ent des arrérages des 
p ensions de v ie ille sse  ou d 'invalid ité. 
(A rrêté du 19 A oût 1910).

I>an.s le s  com m unes com prenant au  
m oins un é ta b lissem en t ind ustriel ou 
com m ercial occupant p lu s de A0 0  ouvriers, 
ou  10 étab lissem en t^  occupant p lus de f»0 
ouvriers, un plan de m ise en exp lo ita tion  
d es  terra in s in u tilisé s  sera  arrêté  par le 
préfet. C es terra in s sero n t m is à la d is ­
p osition  de tou s ceu x qui s 'en gageron t A 
en  assurer l’exp lo ita tion  m araîchère ou 
p otagère contre le paiem ent d ’une rede­
vance.

L»a préférence sera  donnée au x  a sso ­
cia tion s de jard in s ouvriers, aux fam illes  
nom breuses, aux m u tilés  de guerre, (I»oi 
du 1S A oût 1M0).

QUE DEVIENT L'X ?
D 'E cole  P olytech n iqu e vient de publier sa  

derrrA •• ’iste  de prom us : le nom bre en e s t  
fort bv< .ven yb’.e, m ais tout de m êm e bien  
diminue.

D e nom breux jeu n es  g en s  qui se  d e sti­
nai eut à N avale ou à d ’au tres éco les s e  so n t  
orien tés vers les  « M ath Spé ... et vont -s'ef- 
lorcer  d ’en trer à l'Ecole P o ly tech n iq u e  ou  
dan s l’une de se s  d ér ivées : école des M ines, 
éco'e  des P on ts e t C haussées école C'eut rale, 
etc... M ais m algré le grand nombre de co n ­
cours qui s* offrent aux * tau pi ns », il va fa l­
loir sé lec tio n n er  dès la c la sse  de ■- Sp écia les  
pré para toi ix ŝ » : de nom breu x é lèv es  vont 
être é lim in és ; que faire ? Je cro's q u ’il s c ­
ia it  sage de s ’orienter vers d es éco les d'un  
niveau m oins é levé, m ais certa inem ent aussi 
in téressa n tes  e t d’in térêt p u a  ‘pratiq ue : 
te lle s  sont les éco les de ph ysiq u e  et chim ie, 
les écoles d 'é lectricité, les éco les tech n iq u es.

Lise* ta semaine prochaine notre en-
quête sur :

« L’AVENIR DES ETUDIANTS »
par Eugénie HELLES.

Le paysan exerce à l'occasion tous les petits métiers de l 'artisan rural

t........... -î a . . . . ’ . v f

JEUNES CITADINS
d e v e n e z  a p p r e n t i s  r u r a u x

A  ceux qui vous diront la ville et ses merveilles 
N  ouvrez pas votre cœur, paysans, mes amis !
A l appel des cités n'ouvrez pas vos oreilles ;
['Aies donnent, hélas ! moins qu elles n ’ont promis!

E ST  q u ’à  la vérité ,e lles on t p eu t-ê tre  beaucoup p rom is,qu  elles 
on t pu donner un peu, m ais qu 'au jou rd 'hu i elles ne peuvent 
plus rien  donner !

E t les vers du poète n ’en sont que p lus d 'ac tua lité .
I j i  ville, pour l’heure, c ’est le chôm age avec son cortege 

de m isères.
Le re to u r à  la te rre  ? lin e  g rande  espérance  pour tous 

ceux que la ville a trom pés.
I ne g rande espérance, une g ran d e  illusion aussi... c a r on 

ne s ’im provise pas ag ricu lteu r...
P eu t-ê tre  ceux que la vie c itad ine  a v a it a t t i r é s  pourron t-ils  rep rendre  

aisém en t le m ancheron de la ch arru e  e t  se re m e ttre  au  d u r labeur de la 
fe rm e ! M ais les a u tre s  ? . . .

Si, les jeunes i A  la  condition qu’on leur apprenne le m etier, qu on le 
fasse e n tre r en eux pour m ieux dire, e a r ie m étie r des cham ps e s t ii:i tic ceux 
qu'on ne peut bien fuirp que si on l'aim e, que si on le connaît su rto u t.

Iis iron t, m ais si l’on veut qu 'ils s ’y m ain tiennent H e s t  indispensable 
aussi qu'on am éliore les conditions do vit! du paysan.

Sinon ceux que la nécessité  — encore plus que la  mode a  conduits à 
la  glèbe, la  nosta lg ie  de la  ville les ram èn era  dans les faubourgs., au  stade, 
au  ciném a...

t  "est pourquoi le gouvernem ent du M aréchal P é ta in  n é té  bleu iuspiré en 
songean t to u t à  la fois à  perfectionner l’outillage, l’équipem ent, voire à  
am énager l’h ab ita tion , b ref â  redonner de La vie à U O S  v illages to u t eu 
o rgan isan t l’app ren tissag e  ru ra l pour les jeunes citadins,

L’APPRENTISSAGE RURAL
La loi du 27 août 1910 organise l’apprentissage rural en faveur des 

jeunes gens provenant de préférence (les centres urbains ; une priorité y est 
accordée aux membres de familles nombreuses.

En vertu  de ce texte législatif on peut imposer à des exploitants et a r ti­
sans ruraux la formation professionnelle d'un certain  nombre d'apprentis. 
Nous allons voir dans quelles conditions.

A qui adresser les dem andes d ’inscription ?
Les demandes et offres d’apprentissage doivent être adressés au  direc­

teur départem ental des Services Agricoles.
Pour la zone libre, ce service est celui de <: I.a Form ation Profession­

nelle . I lôtel International à Vichy (Allier).
Présentem ent des possibilités de placement immédiat sont offertes dans 

les- départem ents suivants : Cantal, Creuse, Tarn, Tun-et-G aronne. Allier, 
Puy-de-Dôme, Corrèze, rtc...

Bien entendu les parents peuvent toujours solliciter le placement dans 
d 'au tres départem ents, en indiquant toutefois l'ordre de préférence.

Conditions requises pour devenir apprenti.
Le jeune homme doit être de nationalité française et âgé de quatorze 

ans au moins, provenir en principe d'un centre urbain.

Priorité aux familles nombreuses.
Un droit de priorité est réservé aux adolescents de H 'à  17 ans, e t parmi 

eux à ceux qui appartiennent à  des familles com ptant au moins tro is enfants 
vivants.

Le certificat médical est obligatoire.
Un certificat médical est exigé constatant la bonne santé du jeune 

homme et assu ran t surtout qu’il est indemne de toute maladie contagieuse 
ou héréditaire. Ceci dans l'in térê t de l’apprenti comme dans celui du patron.

Garanties pour les familles.
D’une part il est bon de rappeler qu’avant de désigner les cultivateurs ou 

artisans habilités à  recevoir les apprentis, le m aire de la localité est consulté 
ainsi que tes groupements professionnels et les associations de families 
nombreuses, s'il en existe.

D 'autre part, la loi spécifie que « les cultivateurs et artisans doivent 
assurer en bous pères de famille l'existence des jeunes gens auxquels ils 
s 'engagent à  donner une form ation professionnelle. ■»

Enfin une surveillance étroite, une inspection à domicile même, seront 
assurées. En cas de faute grave, « sans préjudice des sanctionsqui pourraient 
être prononcées », le juge de paix peut retirer au patron le droit de recevoir 
des apprentis.

Engagement de l’apprenti.
Le jeune apprenti s ’engage pour la  durée d’une année et doit suivre 

les enseignements saisonniers qui peuvent être organisés localement par les 
soins du ministère de i'agr.cunUre ou agréés par lui.

Rémunération de l’agriculteur ou de l’artisan.
La loi prévoit une rém unération de 900 francs pour tout agriculteur ou 

artisan  rural habilité à  la form ation professionnelle des apprentis.

Rémunération de l’apprenti.
D urant les premiers six mois le patron n’aura à assurer que le logement, 

la nourriture e t l’entretien de l'apprenti, ainsi que sa formation, profes­
sionnelle.

A p artir  du sixième mois l’apprenti recevra une rém unération fixée par 
le Service de: la Form ation Professionnelle sur l'avis du directeur des sorv.ee» 
agricoles du départem ent, en fonction des usages locaux et des aptitudes 
professionnelles du jeune homme.

Mais ajoutons que pour se rendre au domicile du patron, le voyage est 
g ratu it. Le paiement des fra is de transport sera assuré par la délivrance d'un 
bon de réquisition remis par le m inistère de l'agriculture à  tous ceux dont I 
la candidature au ra été retenue. I

Pierre RIDET. '
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CHANTIERS
Au travail ï es garçons nus 

travaillaient 
la p lu ie .......

« Au Travail ». Ce mot d'ordre semble 
actuellement une évidence, et l’on n'au­
rait jamais dû perdre de vue que les seu­
les vraies richesses sont le sol du Pays et 
le travail qui le féconde.

Quelle que soit la place occupée dans 
la communauté nationale, chacun se doit 
de donner l'effort maximum, même si son 
labeur ne parait pas immédiatement né­
cessaire à la reconstruction française.

La jeunesse doit se préparer à réaliser 
un jour le destin de ia France. Son pre­
mier devoir est de parfaire son éducation 
au S 6 i n  de sa famille, de former son corps, 
de s'instruire et d ’apprendre un métier. 
Malheureusement les conditions de vie 
sont difficiles, certains n'ont pas leur sub­
sistance assurée, il faut leur venir en aide.

Un des problèmes les plus urgents à 
résoudre est celui du chômage des jeunes 
de 15 à 2 1 ans que la France se doit de 
résoudre. Des projets de lois sont à l’étu­
de afin d'obtenir à bref délai des résul­
tats tangibles. Mais par quels moyens 
vont-ils être mis en oeuvre ?

Il existe certes depuis longtemps des 
Associations de Jeunesse. Mais les unes 
limitaient leur action à la formation morale 
d'une élite, d'autres envisageaient déjà la 
profession intimement liée à une doctrine 
religieuse : certains organismes enfin 
avaient un souci uniquement professionnel.

Malgré tous ces efforts, la grande ma­
jorité des jeunes Français ne suivaient pas 
de cours techniques et les six-septîèmes 
d'entre eux, n'étaient pas touchés par les 
associations de jeunesse.

Aucune n'avait envisagé d'organiser le 
travail des jeunes gens. Divers groupements 
s'y emploient, au premier desquels ont 
pris place « les CO M PA G N O N S de 
FRAN CE ». Leur programme est vaste : 
en plus de la formation morale qu'ils veu­
lent donner aux jeunes, ils entendent as­
surer leur subsistance par leur propre 
travail et les mettre à même de recevoir 
une formation professionnelle qui leur per­
mettra de trouver plus facilement leur 
chemin dans la vie.

Quoi de plus émouvant pour un garçon 
que de participer au relèvement d'une 
terre abandonnée, de la voir porter les 
récoltes qu'il aura semées ; quoi de plus 
passionnant que de voir le vieux vil'age 
prendre jour après jour meilleur visage... 
« Au travail » hardiment... pour vous, 
pour vos familles, pour le Pavs...

Jean LE BO ULAN G ER.

SOUS
Les habitants de Goncelin (Isère) n'a­

vaient guère mis que huit jours pour ne 
plus considérer comme un événement ex­
traordinaire le départ « chanté » des 
Compagnons pour le travail.

Au bord de la digue provisoire sur 
l'Isère submergée par les chutes de pluie, 
l'Ingénieur des Ponts et Chaussées atten­
dait ceux-ci, perplexe.

« L'eau monte, commença-t-il à dire 
au Chef Compagnon ; seulement il fait 
un temps de chien. Je  me demande si 
vos petits gars !... »

Mais déjà le jeune chef hurlait :
« Vingt volontaires pour travailler com­

me des durs sous la pluie, à poil et dans 
l'eau ! »

Ma parole, les 34 qui étaient là vou­
laient tous y aller et il fallut faire une 
sélection parmi les plus solides. Cinq mi­
nutes plus tard on pouvait assister à ce 
spectacle étrange d'un garçon blond aux 
larges épaules en tenue de nageur de 
Côte d ’Azur, prenant tranquillement ses 
directives d'un monsieur emmitouflé dans 
un cache-nez et abrité sous un parapluie.

Cependant, deux gars du pays, qui 
étaient venus jusque là, regardaient, go­
guenards et mains aux poches.

On ne leur en laissa pas le loisir, car 
l'Ingénieur, furieux, leur lança :

« F....ez le camp, vous autres, puisque 
vous êtes incapables de joindre vos ef­
forts à ceux des Compagnons ».

Je  pense que dans les maisons calfeu­
trées de Goncelin, la raillerie a dû se 
transformer en admiration quand on ap­
prit ce soir-là ce qu'avaient fait dans 
l'après-midi ces jeunes hommes qui chan­
taient avec tant d'entrain.

M. B.

DANS UN VILLAGE D'AUVERGNE

était en projet depuis
placent les prisonniers 

et les disparus
renrvi

W p/liH|anr IM  EPUIS le matin nous sommes dans la pluie. Les nuages traînent, s’effilochant
' ) K  swr ,a forêt-« H  Saint-Gcrvau, c’est une commune d'Auvergne accrochée à la montagne.

■51, \  elM A 800 mètres d’altitude, sous un climat rigoureux, la terre peut être
j l  >.;3  riche, mais le travail est dur. Pourtant personne ne se plaignait les années

passées. Chacun portait sa peine sous le soleil ou sous la pluie, car les 
^ gens d’ici sont rudes pour eux-mêmes et ils aiment fa terre.

* ---* La guerre est venue, les gars sont partis. De jeunes hommes courageux
et robustes, qui abattaient bien du travail, n’ayant pas d’autre horaire 

que celui du soleil, d’autre limite que celle de leurs forces. Beaucoup ne sont pas revenus et 
leur absence marque le paysage. Des bras d'hommes ont manqué pour guider la charrue 
à travers les champs sombres. La terre n’a pas eu son compte d'effort.

Une semaine avant on n’entendait guère chanter par ici. Aujourd’hui il y a grande 
animation dans le village. Sur la place, on aperçoit Monsieur le Maire parlant au milieu 
d’une troupe de garçons. Sous leur < poncho » ruisselant, Üs forment un groupe bixatre, 
tout en reflets brillants. Ils entourent un homme jeune, au visage énergique. C'est M. Lami- 
rand, Secrétaire Général du Ministère de la Jeunesse, venu exprès de Vichy rendre visite 
aux Compagnons de France.

—  « Bien sûr, au début on n’y croyait guère, nous dit M. le Maire. Des garçons, ça 
aime jouer courir, faire des farces. Ça ne remplace pas des hommes. Mais quand on les a 
vus arriver, ceux-là, par 1a première neige, avec leur allure décidée, on a compris qu’ils 
venaient travailler pour de vrai. Alors tout le monde en a voulu. Un ici, deux là, trois ailleurs. 
Même les plus jeunes travaillent...

—  « Une quarantaine de « placés » en tout, précise Druard.
Druard est un chef compagnon « de classe », exactement désigné pour tenter cette 

expérience unique. Ingénieur agronome, il était dans tes alpins pendant la guerre. Ça se 
voit à sa démarche. Et puis il sait expliquer. Il saisit vite la situation. H sait commander.

C ’est lui qui est venu le premier, il y a trois semaines.
—  il y a beaucoup de prisonniers, de disparus dans le village ?

CODE D'HONNEUR
Compagnon

Au Service de la France,
Uni,
Loyal à tes Chefs,
Tenace au Travail,
Entraîne chaque jour ton Corps, 
Entreprends hardiment - 
Achève la tâche commencée - 
Prête la main à tous - 
Sache que l’argent est Corrupteur- 
Parle franc-tiens parole- 
Sois gai - sobre et propre - 
Chevaleresque à l'égard des femmes - 
Respectueux envers ta famille - 
Approfondis ta foi - Eclaire ta Convic­

tion
Ecoute - Cherche à comprendre - 
Sans pitié pour la Mollesse et la Lâ­

cheté
Combats pour être un Homme.

A l'œuvre, Compagnons !
Que notre Compagnonnage fasse la 

France Jeune et Fière -

M. Georges Lam irand visite les Compa­
gnons de Saint-Gervais-d’Auvergne.

A droite : Un groupe de garçons sur le 
chantier de Beaulieu-en-Dordogne.

—  Sur une commune de 2.000, ça compte.
—  Seriez-vous disposés à accueillir des garçons solides, disciplinés, décidés à travailler 

avec vous ?
—  Bien sur.
—  Vous en prendrez combien ?
—  Moi, un.
—  Moi, deux.
—  Moi, trois.
Un matin la Compagnie est arrivée. Il faisait froid, il pleuvait, mais les gars sont arrivés 

en chantant.
Leurs rires et leurs chants n’ont pu venir à bout des nuages et du froid. Ifs ont fait 

mieux : dans un village durement éprouvé par la guerre, ils ont apporté leur jeunesse et 
une nouvelle confiance.

Nous sommes ensuite allés voir la « maison » des compagnons. C ’est une maison de 
village, comme tes autres, avec cette différence c’est qu'elle ne servait plus. It y a quand 
même un toit, des murs, et elle se meuble vite, car l’ingéniosité des garçons qui 4'habitent 
est extraordinaire. Au hameau des Sagnes, la commune compte un foyer de plus. Le soir 
on allume dans l ’âfre un grand feu de bois. ILa flamme réchauffe les mains et les pieds 
engourdis. On chante le* vieilles chansons d’Auvergne, et c’est sine joie pour les vieux de 
Saint-Cervars qui les croyaient oubliées.

En repartant, nous avons vu dans les champs les compagnons au travail. Ils apprennent 
à marcher au pas lent des bœufs en tenant solidement les manches de ta charrue. Les plus 
jeunes cassent des cailloux pour les chemins qu'on craignait de ne pouvoir remettre en 
état. Là encore les compagnons vont se rendre utiles.

Le village a retrouvé sa jeunesse. Les vieux ne hochent plus ia tête maintenant. 
Quand iis voient passer les compagnons, ils les interpellent, un peu bourrus :

—  Alors, ça va, la jeune France ?
Ils ont repris confiance. Ils sont tranquilles. Ce n’est pas encore maintenant que la 

terre sera abandonnée.

La Compagnie de Beaufieu-sur-Dordogne a entrepris un travail difficile. Ces compagnons 
qui ouvrirent le chantier sous une pluie diluvienne n’avaiertt même pas de chaussures pour 
patauger dans la boue profonde.

Ils ont eu du moins très vite une récompense que beaucoup leur envieraient : celle 
d’un parrainage illustre, que méritent largement leur ardeur et leur courage. C’est une des 
deux compagnies du Maréchal.

Çéo-Ch. VERAN.



H g a quelques années, un nuvnujc. était appelé à un granit irh ’u- 
I is sèment dans tes m ilieux sociaux et industriels, fit raison de la haute 
portée des principes qui s'g  tnm vaien l d é v e lo p p é ,S o n  auteur était un 
ingénieur de / ' i'.eoie centrale gui s 'est toujours consacré dans les impor­
tants emplois qu'il a occupés dans l'industrie , à la. défense et <1 l’iltus 
i ru lion des m eilleures conceptions sociales. Cel ingénieur, M. Lamirand, 
es!, depuis plusieurs sem aines, secrétaire general à la Jeunesse.

Les jeunes ont louché un grand patron.

‘ NTOTRÉE d'un co­
quet jtm lin :mv ;iî- 
lées bien ru tissées, 
la maison de l’ingé­
nieur semble se re­
poser dans la tiédeur 
de cette nuit d’été. 
Son grand toit poin­
tu. sa. façade hlati- 
che et les volets clos 
de ses cinq fenêtres 
font winger à la tête 

d'un clown rêvant au clair de lune.
Ici, c’est le «aime, le repos après 

l’effort, la détente «pii. demain, perm et­
tra  de nouveau le travail. On ne peut 
croire qu’un peu plus loin, auprès des 
lueurs qui rougeoient le ciel, c’est l’ac­
tiv ité bourdonnante 
des Forges. Dans les 
plates-bandes, les ro­
ses se penchent l’une 
sur l’au tre  comme 
des sentinelles t'ali­
gnées à l’approche 
du sommeil ; le ga­
zon frissonne d’aise 
sous la brise lég 
qui fe rafra îch it des 
chaleurs du midi et 
l’eau du bassin reflè­
te avec orgueil la 
féerie des étoiles qui 
se balancent sur son 
onde ! Tout semble 
s’ê tre  donné b* mot 
pour entourer de 
poésie ie lieu où re­
pose celui dont ia tâ ­
che n ’en est pas gâ­
tée. E t  la nuit sem ­
ble dire : « Dors eu 
paix, nous veillons 
sur toi ; il sera bien 
assez tô t demain, 
de retrouver tes 
soucis et tes sombres ateliers. Rien ne 
pourra prévaloir contre tout ce charme 
que nous avons tissé entre l’usine et 
t oi ! »

E t pourtan t voici que ce charm e est 
rompu p ar une grêle sonnerie : c’est le 
téléphone. Tout engourdi de sommeil, 
l’ingénieur a décroché l’écouteur.

— Allô ? Aiio ?
— - Allô ? Ici Matte. Nous sommes 

arrêtés. Explosion au four 5.
— P as de blessés ?
— Si, Halliard, à la jambe, mais légè­

rem ent.
— Vous avez mis le gaz à  la che­

minée ?
— Non, j'ai isolé simplement le four.

M ettez de suite le gaz à la chemi­
née ; vérifiez bien l’isolement et pré­
parez l’allum age du four 7. Je  viens

Tout en s'habillant en hâte, l'ingé­
nieur cherche par la pensée ce qui a 
bien pu causer cet accident : il revoit 
les circuits gazeux, les vannes, les 
fours e t il imagine les fausses manœu­
vres qu’on a pU faire. Le voici m ainte­
nan t sur sa bicyclette ; tout en pédalant 
à  vive allure, il échafaude ses hypothè­
ses. Dix m inutes : le long mur de l’usi­
ne, la porte en tôle, les voies ferrées et 
enfin l’atelier.

Aucun bruit de machines, tout est 
bien arrêté . I.es hommes sont autour des 
grosses presses de trois mille tonnes, 
debout, en tenue de travail, tout émus 
encore de la surprise causée par l’ex­
plosion. I.e contrem aître e t les chauf­
feurs tournent autour du four m eurtri 
cherchant l’origine du mal. Halliard est 
étendu sur une civière, le pantalon ta ­
ché de sang. Des cam arades l'entourent 
et lui posent mille questions.

— T’as pas mal à  la tê te  ?... T ’es 
verni... tu  devrais être tué.., si t ’as pas 
de douleur» au ventre, c 'est rien, demain 
tu  courras comme un lapin... quand 
j'presse là ça l ’fait du bien ?...

ï rn ouvrier, mieux avisé, lui tend une 
gourde de vin.

— C 'est vers le blessé «jue se dirige 
d’abord l’ingénieur.

— Alors, Halliard, pas de chance, 
mon pauvre vieux ?

Il examine rapidement sa  blessure : 
la plaie est large mais superficielle.

Le médecin est prévenu ?
•— On a téléphoné, mais il est retenu 

par 5a femme de Blanchard qui ac­
couche.

Dans ce cas. inutile de le déranger. 
On va vous conduire, Halliard, à J'infir- 
rle, je viens de suite faire le pansement. 
Ne vous faites pas de bile : dans huit 
jours vous serez sur pied.

M aintenant, il se fait expliquer en dé­
tail les phénomènes observés : les té ­
moignages sont confrontés : il fau t 
prendre une décision rapide. Tous Ses 
regard* »oat fixés sur lui. C’est de lui

e t de lui seul que dépend m aintenant la 
solution. Il doit se donner à  fond pour 
trouver dans le minimum «le temps l’ex­
plication de l'accident et prendre les 
dispositions nécessaires à la reprise la 
plus rapide du travail. I.ui et lui seul, 
car il n’est pas question d’aller quérir 
un supérieur et d'exécuter ses ordres 

comme un petit, en­
fant. Chaque minute 
do retard  se traduit 
par une perte d’une 
tonne pour la pro­
duction e t de dix 
francs de salaire 
pour l'ensemble des 
ouvriers. Lu respon­
sabilité peut paraî­
tre  minime quand 
on la compare à cel­
le d’un général d iri­
geant la bataille : 
évidemment, mais 
toutes proportions 
gardées, la situation 
est la même. De tels 
incidents et la m a­
nière dont on y pare 
pèsent grandem ent, 
non seulement sur 
une carrière, mais 
encore sur la pros­
périté d ’une usine 

J  e t de son personnel. 
** C’est pourquoi ces 

minutes sont, pour 
la vie d’un ingénieur, des instants 
de plénitude ; ceux pendant lesquels il 
doit ><• donner en entier.

Uegardez-Je : tout son être  se bande ; 
il semble d’un calme absolu, mais en 
observant scs tem pes on y verrait le 
rythm e accéléré de son rieur ; il affecte 
de parler lentement pour mieux se ma­
ter. Ses questions sont précises, il veut 
que les réponses soient de même : tou ­
te phrase inutile est coupée. Il fait sur 
le te rra in  le chemin déjà parcouru par 
la pensée : son regard se pose sur tous 
les endroits où un fait anormal a  pu se 
produire. Soudain il s’arrête  : son doigt 
désigne une vanne dont le clapet n 'est 
pas à sa position règlementaire.

— Bouret. !
— Présent 5
— C’est vous qui avez fa it le renver­

sem ent de m arche ?
L’interpellé baisse la tête.

- Mes compliments. Nous en repar­
lerons tout à  l’heure.

I.a cause de l’accident é tan t ainsi dé­
terminée, il faut prendre les dispositions 
pour rem ettre en route an plus vite. 
Rallumer l’un des fours de réserve serait 
une opération de longue durée : il sera 
plus rapide peut-être de réparer celui 
«pie l'explosion a défoncé. L ’ingénieur, 
ganté de grosses moufles en cuir et le 
visage protégé par un masque m étalli­
que, escalade l’échelle conduisant au- 
dessus de la voûte écroulée. Il suppute 
les chances d’une réparation ; celles-ci 
lui paraissant suffisantes, sa déterm ina­
tion est prise : «in va reconstruire la 
voûte e t sans délai les ordres sont don­
nés : il énumère tout ce que ce travail 
va nécessiter d’hommes, de matériel, de 
précautions et tandis qu'on réunit les 
briques et les outils, il court à l’infir­
merie.

Dans la salle de pansement, le blessé 
et les deux .porteurs font «les taches 
noires sur le fond d'un blanc immaculé. 
I,odeur d’éther, les grands bocaux. Ses 
boites métalliques où se cache te bis­
touri, la table d’opération, tou t cela im­
pressionne désagréablem ent les hommes 
«pii uc se sentent pas à leur aise. L’a r r i­
vée de leur chef les soulage et les tra its  
crispés se détendent : ils ont confian­
ce ; leur crainte est même moins grande 
que si le médecin é ta it lâ ! E t voici 
notre infirmier de fortune qui retrousse 
ses manches, se lave les mains et les 
tira» comme un chirurgien consommé, 
s« met en mesure de nettoyer la plaie 
et de faire un pansem ent «pii ne lui 
vaudra demain aucune critique du doc­
teu r (la guerre nous a  appris ta n t do 
choses 5). E t pendant que coule l’eau 
oxygénée e t que tombent les morceaux 
rougis de coton hydrophile, la conversa­
tion va bon tra in  entre le « toubib im­
provisé » e t son blessé. Ce n’est plus la 
réserve obligatoire île l'atelier ; la souf­

france de l'un, le désir de sou lager l’au ­
tre . L’ém otion d ’avoir frôlé une c a ta s ­
trophe, la  joie de l ’avo ir évitée, to u t 
ce la  fa it v ib rer d’un m êm e ry thm e le 
coeur «le ces quatre, hom m es ; sans trop  
savo ir pourquoi, ils se sen ten t trè s  prés 
les uns des a u tre s  : un souffle d’a ltru is ­
me a  fa it passer su r eux quelque chose 
de bon, de généreux, de p u rifian t qui 
chasse les h eu ris  inévitab les de la vie e t 
qui a ttén u e  dé jà  ceux «pii pourron t se 
produire  dem ain... plénitude...

Le pansem ent term iné, le blessé c h a r­
gé  dans l’am bulance qui va ie ram ener 
chez lui en com pagnie d ’un cam arade , 
voici de nouveau l’a te lie r où il faut con­
duire e t su rveiller la  répartition.

F endan t deux bonnes heures, le jeune 
chef re s te ra  su r la brèche, se fa isan t 
lui aussi rô tir  le visage « suan t la sien­
ne » com m e ses ouvriers, encou ragean t 
les équipes qui se re la ien t, o rgan isan t 
les m anoeuvres, fa isan t la  chasse  aux  
tireu rs  ail flanc, veillan t à  ce que to u t 
le monde so it u lilisé pour le mieux. La 
voûte est enfin réparée. On peut rem et­
tre  le four en route, m ais to u t n’e s t pas 
fini. L«rs chau ffeu rs  on t une certa in e  
appréhension, ils c ra ig n en t un nouveau 
« coup de gaz  ». I! fa u t d irig e r soi-mé- 
m<> la m anœ uvre ap rè s  av o ir p ris  tou - 
t«;s le s  p récautions, le m oindre oubli 
p eu t ê tre  fa ta l e t  rendre nul le g ro s e f ­
fort qu’on v ien t de  donner. !.<■« ou­
v rie rs  «pii son t seulem ent spec ta teu rs  
s 'é lo ignen t p rudem m ent, ils observent.

la ïc  dern ière  inspection , l’ingén ieur pla­
ce ses hom m es, énum ère une fois en­
core l’ordre  des opérations.

A mon com m andem ent !
La m inute  e s t  ém ouvante . L es cœ urs 

b a tte n t p lus fo r t ; chacun se n t cou rir 
un léger frisson le long de son corp*. 
L ’ingénieur se ra id it : il repasse  d’un 
t r a i t  to u t ce qu ’il v ien t de fa ire  ; n’a- 
t-il rien oublié ? I .a  cause supposée 
est-e lle  bien la seule ; a -t- il v ra im en t 
agi com m e il le d eva it ? A  Dieu v a t  1 
A  ce m om ent encore il la u t b rider ses 
n e rfs  et ne pas la isser p a ra ître  su r  son 
v isage la  m oindre tra c e  de doute. L a 
voix s'élève, ferm e :

Cloche I , levez !
E t les com m andem ents se succiM ent 

l’un  ap rès  l’a u tre , san s p réc ip ita tion , an  
m om ent voulu, su iv is ponctuellem ent do 
leu r exécution. Le gaz  arrive , le gaz  e s t  
d an s le four, le g az  s ’allum e, un léger, 
im perceptib le, inévitable <c coup de souf­
fle t » e t  l’opération  e s t te rm inée  ! Vio- 
to ire  ! Les nerfs se dé tenden t, les chau f­
feu rs  d ’un seul coup on t re trouvé  leu rs  
voix e t les cam arad es (qu ’on vo it réap ­
p a ra ître  de leur c ach e tte )  fo n t chorus !

Deux heures pour fa ire  c e tte  répa­
ra tion , c’e s t un record , on e s t des a s  I 
Le « poste  » n ’e s l pas fichu. O n va en  
m e ttre  un coup pour r a t t r a p e r  lo teoi|** 
perdu...

(lue dem i-heure ap rès , hindlp que 4b 
m éta l su ffisam m en t chaud  e s t p o rté  
sous les p resses e t que le tra v a il rep rend  
a llèg rem en t, l’ingénieur, a y a n t à  nou­
veau enfourché sa  b icyclette , regagne sa  
m aison tan d is  que les p rem ières lueurs 
de l'aube fr issonnan t lui annoncen t 
l 'heu re  prochaine où ii fa u d ra  fa ire  le 
m êm e chem in en sens inverse. Le repos 
s e ra  court, qu ’im porte  ! La vie est belie 
quand  elle e s t utile... P lén itude  !...

G. LAMIRAND,

D U
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Sept jours du monde aujourd'hui sont plus chargés en événements que jadis 

sept semaines ou même sept années de l’histoire universelle.
De ces i ranches du temps, nous voudrions chaque semaine vous donner quel­

ques échos parmi les plus retentissants : vous parler non seulement, des événe­
ments. mais aussi des lieux et des hommes, vous dire, en un mot, ce qui en sent 
jours de IXustoire contemporaine nous a semblé le plus digne de remarque ou 
de réflexion.

LA COURSE DE LA MAISON BLANCHE
La course de la Maison Blanche va se courir dans quelques jours. Bien que 

son résultat ne doive pas sensiblement modifier le cours de la politique étrangère 
des Etats-Unis, l’opinion américaine se passionne pour cette élection présiden­
tielle qui, il l’homme nouveau qu'est. M. W ilkie, opposera le chevronné de la poli­
tique qu’est le grand président Roosevelt.

Monsieur Roosevelt est candidat pour la troisième fois, au nom du parti dé­
mocrate. M. W ilkie sc présente au nom du parti républicain.

Que représentent exactem ent ces tonnes de démocrate, e! de républicain ? Let 
division politique en Démocrates et Républicains remonte au début du X IX • siè­
cle : Monroë fu t Vnn des premiers présidents républicains. C'est lui qui lança le 
slogan fam eux : L'Amérique aux Américains. Contre tes Républicains, tes Démo­
crates. dés ie début, s'efforcèrent de faire prévaloir le règne ds la démocratie 
auto rit aire.

Vers le milieu du siècle dernier l’opposition des doux partis se compliqua 
de rivalités rcaioni.ites et économiques. Les Républicains étaient protectionnistes 
et dominaient dans le Nord. Les 'Démocrates étaient libre-êchangistes et contrô­
laient le sud.

Depuis ht guerre de Récession les présidents républicains et démocrates me 
sont succèdes à. un rythm e variable. M. Hoover fu t le dernier président républi­
cain- M. Roosevelt lui succéda en 1933. Le terme de la prr.sktçnce es' de quatre 
ans. En  1937 M. Roosevelt fu t réélu . Le sera-t-il cette fois :’ Nous te saurons 
bientôt.

LA GUERRE DES BOMBES
Londres et Berlin échangent des coups de pins en plus rudes. C'est par cen­

taines de milliers de kilos que se mesure te poids des bombes explosives et in­
cendiaires lancées chaque nuit de part et d'antre. La vie éi. Londres est devenue 
tm enfer. Les nuits de Berlin ne sont pas précisément: calmes.

Les centres provinciaux ne sont pas davantage épargnés. A ux noms de Man­
chester, de Liverpool, de Binninghan on de Bristol que nous lisons fréquemment 
dans les communiqués allemands, font écho ceux d’Essen, de Cologne, de Ham­
bourg ou de Brême, que nous trouvons dans tes communiques brihnütiques.

il lierre de destructions réciproques. Guerre atroce. C'est bien la guerre des 
bombes telle que n'usaient la prévoir il y a un an les pins sombras profitâtes.

LA BATAILLE DU NIL
La guerre anglo-italienne en Egypte, marque en ce moment un lamps d ’ar­

rêt. Les adversaires consolidant leurs positions e t attendant.
Nous voici A la veille de ce que l'on pourrait appeler ta bataille du- N lï, >. 

Mais cette bataille est précisément soumise aux variations du régime du fleuve. 
Actuellem ent l’inondation annuelle, qui avait atteint, son m axim um  vers la -mi- 
septembre, est dans ta phase stationnaire. Le fleuve ne rentrera entièrement 
dans so-n h t qu'au mois de novembre. Tant que cette évolution ne sera pas ache­
vée, le Nil protégera Karthoum, qui est la clé des défenses britanniques du sud, 
et les combats se dérouleront exclusivement le long des voies d’accès du nord, 
le long de la Méditerranée. Pau! M ONT ECU.

s SERVIR
Servir : c’est se consacrer tout 

entier à l’accomplissement d'une 
tâche déterminée par le chef, 
détenteur de l'autorité. Celui 
qui mesure l'étendue de sa 
collaboration ou qui limite son dé­
vouement ne sert pas. Il croit 
se grandir en s'affranchissant : 
il se diminue parce qu'il rapetisse 
sa tâche à sa taille au lieu de 
l'élever à celle de l'œuvre pour 
laquelle il s'est engagé. Le fait 
de participer à un travail exige 
qu'on se consacre intégralement 
a lui.



SILENCE !
m__________ On ne tourne plus

profitons-en pour refaire un cinéma Français
A l’heure actuelle, U ne peut être  

question de parler que du ciné­
ma. dans le passé. Exception 
faite de «Ciné-Jeunesse» qui an- 

, nonce des productions prochai­
nes, le cinéma est descendu au point 

'«mort. Ce silence, cet a rrê t peuvent du­
rer', disent les gens bien informés, une 
ou deux années.

'D ’une telle situation, on peut tire r 
parti, e t faire contre mauvaise fortune 
jboai cœ ur n ’implique pas forcément 
■l’inactivité ; ce peut être, au contraire, 
le moment choisi de se reprendre dans 
;ïe calme, de m éditer et de préparer l'ac­
tion prochaine.
! E t d ’abord, je me garderai d’accabler 
ie» fau teurs do populisme qui réussirent 
techniquement des œuvres indéfenda­
bles. A l’époque, j ’avais vigoureusement 
^protesté contre cetlc exaltation roman- 
itlque des fleurs de poubelles ; mais la  
'partie  me serait, trop  belle, puisque de- 
ipuis la Révolution nationale, même 
ceux qui se fatiguaient autrefois à mu- 
pier l ’encensoir se révèlent les défen- 
iBeurs incorruptibles de la m oralité p u ­
blique !

; Il est bien entendu que nous ne laisse­
rons plus envahir nos écrans p ar les 
aventures d 'assassins au grand cœur et 
les crises sentim entales des demoiselles 

;de petite vertu ; m ais pour cela, il est 
■ nécessaire que le public réagisse Jui- 
méir.e avec véhémence : quelques fau­
teuils cassés, s ’il le faut, deux ou trois 
écrans crevés et, croyez-moi, la  cause 
sera entendue.

Plus de “
LA

C H A N SO N  

F R A N Ç A I S E

P AR un curieux paradoxe, les 
F rança is, qui possèdent un  des 
ensem bles de chan ts popu­
laires les plus riches et les plus 

beaux d ’Europe, se rangent aujour­
d’hui parm i les peuples qui chanten t le 
moins. La p lupart ignorent com plète­
ment leur richesse.

C'est, pour contribuer à faire con­
na ître  nos chansons que nous nous 
proposons de donner ici, chaque sem ai, 
ne, une chanson populaire d ’une de nos 
provinces. Elles se ra  toujours rappor­
tée avec un souci absolu d ’exactitude 
et, dans la  m esure du possible, en  la  
'rep laçan t dans son cadre d ’origine 
(époque et surtou t pays).

Nous com m encerons par une chanson 
de n i e  de F rance  (qui. contrairement, 
à  un  préjugé trop  répandu, a aussi son 
folklore). Le petit pont dont il est ques­
tion d an s  la prem ière strophe existe 
encore à  P aris. On l ’a  seulem ent dé­
placé : il occupait autrefois rem place­
m ent actuel du pont Saint-Michel.

JEUN ES DE FRAN CE |

Aidez-nous à retrouver les chon- j 
sons françaises : chansons de 
fêtes, chanson de métier, chan- ; 
son à jjoire...

Il faut à nouveau que la France j 
se chante !

I! faut que foute !a France 
chante S

P ourtan t, il sera it aussi, déplorable 
que le cinéma repentant:, après des dé­
vergondages, se m ît à  piquer une petite 
crise de pudibonderie ; pas d ’adapta­
tion des rom ans de. la comtesse de Sé- 
gur, ou alors, à  nouveau, nous casse­
rons des fauteuils. U n film propre n ’est 
pas forcém ent un film jxmr enfants et 
pour carmélites : c’est un film pour 
honnête homme, cet honnête homme du 
grand siècle, équilibré, sain, vigoureux, 
qui savait goûter Tabavin et Jean R a­
cine.

Plus de m erlans et de filles, mais plus 
d ’intrigues d’alcôve à  la Sacha Guitry.

Ja i pour Sacha une immense admi­
ration : >1 est un acteur parfait, mais je 
hais en lui ce relent d ’esprit 1900 qui 
anime toutes scs productions : pas un 
de ses films qui ne soit une histoire de 
coucherie, pas un de ses films qui ne 
soit, par quelque côté, le symbole du 
monde dont nous ne voulons pas, monde 
de parasites et de femmes élégantes, 
qu’on se repasse entre « gens bien s.

Je sais que Sacha G uitry adore son 
m étier et quil travaille trè s  dur. A 
cause de ces deux vertus essentielles 
pour moi et de son talent, je ne l’a t ta ­
que qu’à  contre-cœur- Comme artiste, 
je l’admire et je Jui tire mon chapeau, 
mais je déplore son esprit. Vous ne 
pourrez jam ais nous faire oublier que 
beaucoup d’entre nous ont connu le  mi­
sère, la faim  en en tran t dans leur vie 
d ’homme, pas plus que ne sortira  de 
notre cœur le souvenir de ces jeunes,

adversaires ou camarades, qui mou­
raient sur leurs paillasses à. côté de 
nous, îl y a quelques mois à  peine.

Nous no voulons .plus, encore, de ces 
comédies lam entables dont le peuple le 
plus spirituel de la  te rre  s’est nourri, 
non plus de ces clowneries imbéciles et 
grossières, sans Imagination, sans force 
comique réelle où le sourire de F ernan­
do! seul pouvait, à  la rigueur, em porter 
l ’adhésion des masses.

J ’en finis avec les genres dont nous 
ne vouions plus en citant ces films, soi- 
disant tout voués à  l’exaltation de la 
grandeur nationale, où palp itait la  barbe 
de M. Francen. Cette pacotille de bazar 
cornélien est comme la  saint-sulpicerie 
du patriotisme, Je veux dire l’image gro­
tesque e t fausse du sens de la patrie et 
de l ’honneur.-

Heureusement, le cinéma français a 
compté de. grands noms. Je  ne veux ci­
te r  personne ; je veux seulement de­
mander qu’on fasse appel à des hommes 
qui ont fa it leurs preuves. Il fau t que 
les jeunes aussi puissent en trer dans le 
monde du cinéma ; il fau t que les a r ­
tistes de demain puissent apprendre 
leur métier. Ils ont besoin d’être gui­
dés 1 Bit bien, qu’on les guide ! Qu’on 
leur donne des m aîtres ouvriers capa­
bles de leur faire franchir les échelons 
qui séparent l’apprentissage de la  m aî­
trise. A lors s ’évanouira toute inquiétude 
pour le cinéma de demain.

P ierre BARBIER.

rossinantes ”

.on.
nrC et -loJJC r̂aâxn, nnr\jxi&crn . .

( lie  de-Frànce }

Mon père s fait bâtir maison 
Sur !e bord d’une fontaine,
Et Ses charpentiers qui la font 

Tuton, tuton, luiaine.
Levez, belle, voire cctilion, i , .
1! est si long qu’il traîne, j >is

Et les charpentiers qui la font 
Sur le bord d une fontaine 
!!•: m’ont tous demandé mon nom, 

Tuton, tuton, luiaine.
Levez, belle, votre cotillon, ;
Il es! si long qu'il traîne. bis

Ils m'ont tous demandé mon nom. 
Sur le bord d’une fontaine,
- Marguerite, c’est mon vrai nom.

Tuton, tuton, tutaine.
Levez, belle, votre cotillon, )
,li est si long qu'il traîne, j ms

- Marguerite, c’est mon vrai nom. 
Sur le bord d’une fontaine.
- Que portes-tu dans ton giron ?

Tuton, tuton, tutaine.
Levez,’ belle, votre cotillon, ) . . .  
Il est si long qu’il traîne, i ' IS

- Que portes tu dans ton giron ? 
Sur le bord d'une fontaine.
-  C'est un pâté de trois pigeons.

Tuton, tuton, tutaine.
Levez, belle, votre cotillon, )
Il est si long qu’il traîne, j t5!5'

- C’est un pâté de trois pigeons 
Sur le bord d’une fontaine,
-  Assieds-toi, nous le mangerons.

Tuton, tuton, tutaine.
Levez, belle, votre cotillon, )
Il est si long qu'il traîne, j bis

Monsieur Ingres
Jean Auguste Dominique 1 .N G II ES est 

un des plus grands peintres Français. Son 
œuvre d’un style très pur, faite de gran­
des compositions et de portraits, constitue 
une merveille d’ordre, d’intelligence, de 
mesure, de science, de compréhension 
profonde.

Parmi ses chefs d’œuvres les plus célè­
bres, figurent : ŒDIPE et le SPHINX, 
L’APOTHEOSE d'IIOMEHE, L’ODALIS­
QUE, ht SOURCE, et beaucoup d’autres.'

Ses portraits ont une vie intérieure 
d’une intensité aiguë- Ce sont des por­
tra its d’âme.

« Monsieur Ingres », comme on l’appe­
lait, était un grand personnage de son 
temps.

11 naquit, à Montauban en 1780, et mou-' 
rut., chargé d’honneur, à Paris eu 1867. 
Il jouait agréablement du violon, et les 
compliments qu’on adressait à ses talents 
de musicien étaient ceux qui le touchaient 
le plus- De là l'expression pour désigner 
un deuxième métier : avoir son violon 
d’Ingres.

Compagnons, si vous passez par Mon­
tauban, ne manquez pas de visiter !c Mu­
sée Ingres, vous ne le regretterez pas.

UN ANNIVERSAIRE

ALAIN
FOURNIER

Octobre 188C; Octobre 1040.
H y a 54 ans naissait Alain Fournier ; cc 

nom est pour nous synonyme d’amour e 
de jeunesse. Plus qu'aucun autre ii a *ent 
et a su exprimer la conception idéalemen 
put e et belle que nous nous forgeons d< 
la jeune fille sur le coup de nos vingt ans
bre1TaHf:Â !" " rm ,nii,,î1' ^  né Ic 2 «*»" f>,(. 188b a la Chapelle d’Angillon, petite
insüluteursU Borry où ses Parents étaien

I.o Symbolisme avait son coeur : Lal’or 
gue , Jatmnes, Claudel étaient ses prêté- res.

Or voici ce qui lui advint le jour d< 
1 Ascension, l’an 1805.

« Tl rencontra dans Paris, sur le Cours 
ïa-Reme une jeune fille incrveilleusemen 
bcile qu il suivit, dont il découvrit pai 
nnjie ruses le nom et l'adresse, qu’il re 
trouva, et, bien qu’elle eut l’air extrême 
ment réservée, qu’il aborda. Le mirach 
est qu'il obtint d’elle quelques mots de ré 
ponsç qui purent lui donner à croire qu’i 
n était pas complètement dédaigné.

L impression que celle rencontre laissj 
a Alain Fournier fut immense et profonde

il rencontre par la suite d’autres jeune 
Jiue.s mais aucune ne le retient, car à tou­
tes:, il compare la fugitive apparition d’ut 
bel après-midi de Juin, et s’en retounn inquiet, déçu.

En vain il tente de la retrouver.
Cependant il avait dit un jour : * S 

elle ne revient jamais, eile r.c m’a laiss. 
qu’un moyen de la rejoindre, de cornmu 
niquer avec eüe : la gloire littéraire... J. 
rêve d'un long roman qui tournerait tou 
autour d’elle, d’elle trouvée, perdue, re 
trouvée-., cela s’appeierait « le jour de 
Noces ».

Ce livre, ce roman devint, non pas a L 
Jour des Noces », mais « Le Grand Meau 
Inès ».

« Le Grand Meaulnes apparaît lente 
ment, lentement, puis François le sag 
compagnon, et dernier venu Frantz I< 
Chimérique, tous trois relicts de ce visa© 
qu’AIain Fournier penché sur son amou 
et sur sa nostalgie cruelle, regarde mon 
ter du fond des eaux très pures de so; 
adolescence »,

Et tous les trois sont tournés vers l’inef 
fable présence qui domine son livre 
Yvonne de Calais...

Et tous nous suivons Yvonne de Gala; 
tant elle est la reproduction même ri 
cette grande jeune fille blonde, éléganti 
élancée, que nos imaginations d’adoles 
cents poursuivent dans nos rêves*

Le Grand Meaulnes parut en 1918, hui 
ans après la prodigieuse rencontre do;: 
il était né. Son succès fut très grand,

Alain Fournier devint une sorte rie Tic 
ros. Ce héros qu'il fut, ii le reste encan 
car rien ne vint ternir sa gloire : il si 
mourir pour rester jeune : une balle e 
plein Iront l’abattit le 22 septembre 191 
dans les bois de la Meuse.

Il nous a laissé à nous, les Jeunes, u 
testament merveilleux : Le Grand Meat 
Inès : poursuite d’un grand amour irnpos 
sible et lointain...

Gilbert R1BY.



•lis r  sine r«l>usto forêt, lourde dans sft 
v igueur d 'u n  long passé.

I .croque- le regard m onte a u  faite 
des eliénes séculaires, on songe d M. 
r.oll>ert, qui vint lui-même en s u r ­
veiller In plantation, au temps où 
l.nuis XIV aliénait lu forêt de 'Fron­
çais, la p laçant sous garde et gérance 
de IT’.lal.

Mon cicérone, h l'uniform e verl. pâli de pluie et de 
mille traversées de fourrés, me présente les ancêtres : 
« La Fourche », uun uns, .'(O m ètres de liuut et ■i droi- 
sé » comme un fil à plomb ».

S ur les 10.000 hectares, douze doyens rivalisent en 
faille, en hau teur, en richesse : « Le Sylvain ». « Le 
Jacques Chevalier », » La Sentinelle » elc... Cyclones, 
tem pêtes ou acheteurs ont déjà achem iné quelques-uns 
des beaux arb res vers l'u tilisation artistique ou indus­
trielle.

Pour » Le Chêne des Goûl» », de 7 m. 50 de cire in­
férence, il fallut huit bœufs et six chevaux pour le 
transpo rte r. Kn l'd:!t. « Le Chevelu » quitte la  forêt 
en trois billes de six tonnes chacune dont une fat em ­
ployée par le scu lp teur d 'Auvergne 
Raoul Mudru.

A côlé des .n i'ê tre s  sélectionnés ci 
classés, d ’au tres essences voisinent : 
hêtres et châtaignier».
; Me m ontrant de jeunes troncs, le garde 
de forêt me dit : « Ici, en 1800, mon 
grand-père assis ta  à l 'ah a llag e  d 'un  châ­
taignier qui fournil 10 cordes de bois 
de brûle (i 12 stères) et mille pieux.

Autrefois, la forêt n ’él >il pas exploitée, 
comme m aintenant. Il y ava it ancienne­
m ent toute une populalmu qui se livrait 
exclusivem ent aux industries Qui déri­
vent de l'exploitation du bois. Charbon­
niers, cerclions, sabotiers, cendriers, tan­
neurs, briquetiers et tuiliers, founders, 
forgerons, potiers, vanniers, verriers el 
bûcherons, pour de mulliples travaux 
prim ordiaux ; aujourd 'hui la forêt s 'ex ­
ploite un peu différem m ent : le bûcheron, 
généralem ent travailleur des cham ps 
pendant la hell • saison, \ ient travailler 
au bois ap rès << les ouvrages ». C’est lui 
qui fait l'abattage des a rb res  condam nés, 
façonne la cim ée et les tronçons inem ­
ployés en corde de bois de brûle el en 
fagots.

Les billes sont enlevées pour les tra ­
vaux d 'ébénisl -rie et certaines porté» s 
pour faire les fûts de vieil Arm agnac.

Le fondeur de m errnin apprête pour 
b a n  ienges de tous calibres selon qualité.

P u is le scieur de long s ’em pare de. 
tout ce qui a encore de la valeur cl le 
débile en planches.

Enfin le charbonnier, le seul qui soi! 
resté l'homme des bois, est de plus en 
p lus rare . Ju squ 'a lo rs, il passa it TU 
à  12 mois <» d n s  les branches » comme 
il te disait, avec la com pagnie solitaire 
des anim aux cl des plantes, dressan t ses 
fourneaux el les sm veilhml nuit el joui 
pour obtenir un bon travail.

f.es coupes atteignaient des prix très 
élevés, 'fronçais ayant » les plus beaux 
arb res de F rance el de N avarre », il n ’y 
a pas 2 ans, l'hectare faisait à  la vente 
un million.

Dans le silence de la forêt, noire pas 
résonne su r  les feuilles sèches qui c ra ­
quent. Au loin une hache sonne »t oc sont 
les bûcherons de 1940 », les C hantiers 
de la Jeunesse, nouvelle population syl­
vestre, m aîtrise de charbonniers im berbes, four­
n isseurs d’essence m oderne pour gazogène.

LES NOUVEAUX HOMMES DES BOIS
Aux carrefours en étoile, parm i les percées régu­

lières, su r le réseau des 250 kilom ètres de routes 
carrossab les qui sillonnent ta vieille forêt, gauloise, de 
petils villages faits de rondins d»; bois cl de toits 
en toiles de tentes abritent, d u ran t les nu its d 'a u ­
tomne qui fraîchissent, les jeunes travailleurs.

Réunion d ’êtres divers, presque hétéroclites, s'effec-

B M R C H E
JEUNESSE

♦
tuan t sous le signe d ’un idéal, perm ettant ta vie < hu ­
m aine », car le travail crée l'Union et force la Vie.

Chaque étoile a pris le nom d 'un  héros de France, 
et chaque groupe, comme une m osaïque avec couleurs 
variées, se tient dans l'harm onie de son histoire.

Le fil téléphonique court sous la haute futaie, reliant 
Bayard, Guyncm er. Jeanne d'Arc, au  bord de l'étang 
où dem eure le chef.

I ii père, un m aître, un am i... Sa vie fut une ftucccs-

L A
D E
L A

siou de réalisations de belles choses, d 'activité intense, 
de rayonnem ent d ’intelligence et de courage. U est 
de la iignée des apôtres el des héros.

« Il faut voir à  lout, me dit-il, se préoccuper de tout.
I.e savon est. rationné et tous tues » bonshom m es » 

qui ram assen t par jour mille lilies d ’essence au râ ­
teau dans leur charbon de bois, sont noirs comme 
des ram oneurs et ont besoin de changer de chemise ! 
Je me fais chiffonnier pour eux, récupérant à  droite 
et à gauche !

« El le ravitaillem ent ?

at légum es socs, de pain, et tout te monde lient solide 
aux rudes travaux  de la vie en plein a ir  ».

Les ruines du vieux moulin se son t relevées su r tes 
b ras  vigoureux. Un atelier d»» réparations s 'e s t m onté 
en quelques jou is.

l e m agasin à  réserves et habillem ent se g a rn it
I >es baraquem ents en prévision de l’hiver s 'é lè v e n t
L 'infirm erie, dans l'ingénieuse disposition d ’un han­

g ar vitré et clos de toiles de tente, s ’organise.
» Venez voir mon acquisition faite dans un château 

voisin, pour mes infirm ières, me dit cet inlassable, 
hom m e de cœ ur et d 'action, qui du ran t le « tour de; 
proprié ta ire  », a rrê te  l'un, l’au tre  an passage, am as-' 
sauf de la vie, réchauffant une flamme qui vacille, 
am plifiant en chacun ce que I.yauley appelait cette 
« parcelle d 'am our sans laquelle rien il»*, grand ne 
peut se faire ».

UN CARO SSE DORE SE TRANSFORM E EN TAXI
Nous arrivons devant une antique calèche, merveille 

du tem ps jadis, on la rem et en étal et, cet h iver, bien 
attelée à deux lions chevaux, tous les cantonnem ents 
de la forêt seront visiles.

Ingéniosité, sen-, pratique, ordre, éco­
nomie, organisation, prévoyance, se dé-: 
gagen t de toutes parts.

Liiez les jeunes chefs, qui entourent le 
» g ran d 'p a tro n  », perce une impercepti-i 
hic inquiétude de ne pas « bien faire » 
dans la rude halaille qui sc livre avec la 
réalité des responsabilités, de tous ceux 
qu d faut cadrer, épauler, » rem ettre 
en selle ».

Mais les chanhers « ronflent », les. 
fours à charbon de bois sc multiplient! 
sous le travail des équipes vigilantes,) 
tandis qu’en parallèle s 'o rgan isen t les) 
projets de rebôisienient.

Presque aucun de ces g a rs  n 'é ta it 
» du m étier » : tous se sont m is A la 
tache, unnniincmpnt. 1

Il semble que la forêt, qui doit son 
harmonie» ot sa valeu r au labeur irices- 
•'.mit de dix générations, tienne à  payer 
sa dette aux tout jeunes bûcherons 
qu'elle abrite.

l a forêt restitue aux hommes qui la 
soigrcetit, la conscience de leur dignité 
et de la valeur paysanne et le dur la-, 
heur qu'elle leur impose fortifie leurs 
corps et durcit leurs muscles.

Un mois à  »son contact a suffi à don­
ner aux gara te goût du terroir, dal 
» l'ouvrage bien faite » : les bûcherons 
rivalisent d 'ad resse et de rapidité ; des' 
comptables, des rep résen tan ts de com-l 
irwsrce, des polisseurs en bijouterie, cu­
rent les fossés, bâtissent des ponceaux,* 
poussent leurs attelages. Ils ont déjà des. 
allures de trappeurs, demain ils auront! 
repris les goûts de terriens de leurs an-i 
cètres, ceux qui peut être, autrefois, im -1 
plantèrent les prem iers glands.

Ainsi les arb res de la forêt de. Tron-, 
ç»is deviennent les piliers d 'accueil d es1 
hommes de dem ain. Les chants ry thm és,' 
le soir, autour des feux de camp, ont! 
rem placé l ’éclio lointain des trom pes de 
chasse des derniers équipages.

Cerfs et biches, un peu étonnés, gai»-! 
pent en larges foulées, et, attentifs, 
écoutent... Les sang lie rs bourrus, frot­
ten t leur (rogne aux écorces rugueuses 
et fouillent le sol.

L 'eau des é tangs reflète toujours le 
ciel. Toute la poésie grave de la grande forêt soli­
taire descend dans le cœ ur de ces hom ines, leur re­
donnant courage.

l-a ceirilure d’angoisse qui étouffe «e d éserre ra  
enfin ou no butera plus su r  les arlaban ism es vides, 
trom peurs, faciles, flatteurs, provocateurs de bas e t 
vils instincts ; alors, su r des bases héritées, solide» 
et durables, des inspirations m onteront qui perm et­
tron t à nouveau aux hommes de « d iscerner l’e rreu r 
et de voir la vérité ».

E. PREVOST.

La fa b ric a tio n  du  c h a rb o n  de bois...
« Il s ’organise, me répond mou hôte, dont la haute 

s ta tu re  donne confiance m algré tout le déferlem ent 
des difficultés de l'heure. Evidem m ent, il faut être
raisonnable, voir la réalité, le tem ps des vaches g ra s ­
ses et des épis pleins est passé, on ne .se nourrit pas 
de songes. Nous équilibrons donc su r  les 7 jours de 
la sem aine les rations de viande, pommes de terre,

Solidarité des jeunes
Des permissions vont être accordées à tous les 

jeunes de la classe 1940 incorporés dans les groupe­
ments de jeunesse. Beaucoup ne pourront, pour des 
raisons que chacun sait, retrouver la chaude atmos­
phère familiale.

Les jeunes plus favorisés doivent montrer quo 
l'amitié fraternelle n'est pas un vain mot.

Que tous ceux qui le peuvent reçoivent et héber­
gent leurs camarades privés d'affection ou que les 
difficultés de la vie empêchent de profiter do la 
détente qui leur sera accordée.

ABONNEZ-VOUS à

"  C o m p ag n o n s "
l'hebdomadaire de la jeunesse

Dans le prochain numéro vous pourrez tiro 
un reportage sur des chantiers de jeunesse.

.dan* la forêt d* Tronça.s
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LA TACHE EST BELLE_ _
MAIS COMBIEN DIFFICILE

I______________ par Alfred S P IT Z E R _____

PAS plus bête qu 'un autre, le fils de 
IM. Duponl, qui en tra it dans sa 
12' année, n 'ava it pas besoin que 
son m aître lui fil 30 fois le récit 

détaillé de la m ort d ’H enri IV pour sa­
voir qu'il s 'ag issait d 'un  assass in a t 
perpétré dans une rue du vieux P aris  
p a r  un individu exalté. Il n ’avait, pas 
fallu non plus très longtem ps à ce jeune 
garçon éveillé pour qu ’il se persuadât, 
ainsi que ses petits cam arades, qu'hor- 
m is le cyclisme, il n 'é ta it pas de sport 
digne de reten ir l'attention  des con­
naisseurs en culotte courte qui, cha­
que lundi, com m entaient dans la cour 
«A récréation  les résu lta ts  du dim an­
che en s 'o ffran t des rondelles de rou­
doudou.

A THLETISME, sport éducateur I 
A thlétism e, spo rt de base 1 
Cette vérité prem ière, m ainte­
nan t énoncée à tout instan t 
chez nous, a-t-elle été enfin 

com prise ? J ’ose à peine y croire... 
Q u’on me com prenne bien. J ’ai con­
fiance dans la volonté réalisa trice de 
ceux qui sont chargés de la  haute m is­
sion de réo rgan iser ou plus exacte­
m ent d ’organiser les sports. Je doute 
■implement parce que je m e rends 
compte de toutes les difficultés qui se 
'dressent devant ceux qui vont avoir à 
m ettre sur pied toute l’organisation 
indispensable pour que l ’athlétism e 
puisse devenir le sport de tous.

Ce sport es t le plus difficile à être 
bien pratiqué et comme pour être effi­
cace il doit être bien pratiqué, il va 
falloir une quantité industrielle de ter­
ra in s  spécialisés. Il v a  en falloir, dus­
sent nos adm inistrations m unicipales en 
pleurer des larm es de béton, en plein 
cœ ur de nos cités. Et pour les en tre te­
n ir à la perfection, il faudra faire ap­
pel à des spécialistes de tous grades.

TROIS DEGRES D'ENSEIGNEMENT.
! L 'ath létism e est en outre un  sport 
<*s> doit être appris  comme on apprend 
\it lire, en com m ençant p a r l’A. B. C. 
D faudra  pour l ’enseigner des « mai- 
lires d ’école », c ’est-à-dire des MONI­
TEURS PEDAGOGUES. M ais l'a th lé­
tism e ne com prend pas seulem ent un  
cycle élém entaire. Il y au ra  aussi 
;l’ath létism e au  degré secondaire qui 
Se concrétise par la compétition. LA, 

ILE MONITEUR PEDAGOGUE DE­
VIENT INSUFFISANT. IL DOIT ETRE 
REMPLACE PAR L ’ENTRAINEUR 
SPECIALISTE EN QUELQUE SORTE 
LE PROFESSEUR AGREGE.

II existe enfin un cycle supérieur qui 
e s t l ’aboutissem ent des deux au tres. 
Qn le trouve quand  on arrive  au  ni­
veau  de l’athlétism e national, lui-mê­
m e soum is à  la com paraison directe 
de l ’athlétism e international. Alors, a u ­
ron t à in tervenir ce que j ’appellerai 
les GRAKS ENTRAINEURS, comme 
on en  trouve un peu partou t dans le 
monde.

A  NOUS LES EDUCATEURS
P a r  ce qui précède, on peut juger de 

toute l’étendue des efforts qui devront 
Être accomplis.

Ces te rra in s  d ’athlétism e, il va fal­
loir les construire en grande série, ca r 
chez nous il n ’en existe que très peu.

Ces m oniteurs, ces en tra îneurs, il va 
falloir les instru ire , les form er, les 
surveiller. EN FRANCE, A L’HEURE 
ACTUELLE, C'EST A PEIN E S 'IL 
PEUT EN EXISTER QUELQUES 
DOUZAINES.

Ces craks en tra îneurs qui sont, eux 
aussi, absolum ent indispensables pour 
les cham pions représentatifs, il v a  fal­
loir les trouver et les a ttire r vers cette 
profession toute nouvelle. Certes, il en 
existe déjà chez nous, m ais un nom ­
bre infime et tout à fait insuffisant.

IL FAUT REUSSIR
Je n ’ai pas brossé un tableau pessi­

m iste. Je me suis efforcé, avec toute 
mon expérience, de fournir des préci­
sions indispensables, afin d ’aider à la 
réalisation  et à la réussite dans ce do­
m aine qui m ’a toujours été si cher.

Cette réussite  s’impose, car d ’au tres 
que moi, en dehors de nos frontières,

Nous commencerons la semaine pro­
chaine dans cette page la publication 
d’une série de conseils relatifs à la cul­
ture physique individuelle. Soucieux de 
faire œuvre constructive, nous deman­
dons à nos lecteurs de nous envoyer à 
cet égard ieurs remarques et leurs 
suggestions.

ont m ain tenan t fait adm ettre  ce p rin ­
cipe que LA VALEUR ATHLETIQUE 
D’UNE NATION EST LE REFLET DE 
SA VALEUR PHYSIQUE ET MEME 
DE SES VERTUS MORALES.

Si l’on veut que la F rance soit con­
sidérée p a r les au tres nations comme 
un peuple dont la jeunesse est forte, 
dont la race  est virile, IL FAUDRA 
QUE CES QUALITES APPARAISSENT 
SUR LES STADES, ET SURTOUT 
SUR LE STADE OLYMPIQUE.

Us savaient pertinem m ent que le gros 
événem ent hebdom adaire était consti­
tué p ar la rivalité de Sérès et L inart, 
ou des équipes W am bet-Lacquelm y et 
Letourneur-Broecardo. Là, sous leurs 
yeux, s ’étalaient en lettres im m enses 
dans leurs journaux les problèm es an ­
goissants que posaient les chaqees res­
pectives de ces gloires du demi-fond 
ou de la  course à l'am éricaine...

JEAN BOROTRA
CO M M ISSAIRE A  L’EDUCATION PHYSIQUE ET AUX SPORTS

s7adresse à la jeunesse
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autour de la balle ror)de...
UN EXEM PLE

^ e s  footballeurs rejdiés dans le Midi 
■ J  ne sont pas contents.-, et cela peut 
U J  s’admettre.

Certains boudent... d’autres au con­
traire fon t contre mauvaise fortune, bon 
cœur.

E t c’est un spectacle réconfortant 
que de voir ces derniers jouer dans de 
petites équipes, sans aucun esprit de 
lucre, et faire bénéficier de leurs con­
seils de modestes footballeurs pas peu 
fiers d’avoir pour partenaires d’illustres 
vedettes du football national.

Voilà un exemple.-, et un exemple à 
suivre.

%

Coupe de France sous les couleurs du 
Racing sc retrouvèrent et se virent pour 
la dernière fois, car Jules Maillé est 
resté prisonnier■

RENCONTRE

e'était pendant la campagne de Bel­
gique. Un convoi monte prendre 
position, un autre descend au re­

pos... Les deux convois se croisent. Tout 
à coup un cri part d ’un camion.

—  Jules !
U n cri bientôt lui répond :
-— Maurice !
C’est ainsi que Maurice Dupuis et 

Jules M atlié qui tnoins d’une semaine 
auparavant avaient gagné ensemble la

UNE DIRIGEANTE
f * e  football de la zone libre est pour 

J .  l’instant administré à Marseille. 
u  La 3 F. A. aura un délégué, ce 
qui est simplement normal. Mats ce dé­
légué est... une déléguée, bien connue 
dé torn les footballeurs : Mlle Marcelle. 
C’est sans doute la première fois, du 
moins en sport, qu’une fem m e adminis­
trera tant d’hommes-..

Au théûtre du football, on pourra 
jouer L ysistra ta  !

mprimerie Commerciale du Nouvelliste, 12-14, rue de la  Charité, Lyon-

Lorsqu'il avait passé la sem aine sans 
a ttrap e r  un zéro de conduite, il a rri­
vait que le fils de M. Dupont fût em­
m ené le dim anche jusqu 'aux  grad ins 
du vélodrome p a r  son père, qui se pi­
quait d 'ê tre  sportif. Et, comme 4 
quinze ans, ce garçon, réellem ent 
doué, ava it décroché le 3’ accessit de 
gym nastique, la sollicitude paternelle 
lui ava it octroyé un vélo de course 
flam bant neuf.

I.e voilà donc lancé sur les roules 
avec des dizaines de m illiers de pelils 
cam arades, fous persuadés intim em ent 
qu 'un  jour les vivats du peuple des 
g rad ins du vélodrome leur sera ien t ré­
servés. Et c ’était vrai pour certains 
d ’en tre  eux.

• M ais que serait-il arrivé si lé fils de 
M. Dupont, au lien de lire quotidien­
nem ent les h au ts  faite des g rands cou­
reu rs cyclistes, avail tiouvé un jour­
nal où on lui aurait raconté, avec au­
tant. de suite dans les idées, que par 
delà les frontières et par delà les m ers, 
il ex istait îles gaillards qui sau ta ien t 
avec élan Ju centim ètres plus hau t que 
les nô tres ou qui m ettaient 4 secondes 
de m oins pour courir 400 m étrés ? Eh 
bien, il se ra it arrivé que ce jeune 
F rança is au ra it hésité, à  l’àgc de 
quinze ans, en tre  le vélo et les chaus­
su res à  pointe, en tre la route et la 
cendrée... (pie des dizaines de milliers 
dje_ gentilshom m es de sa génération au­
raient hésite comme lui, q u ’ils au ra ien t 
pour la  moitié choisi la cendrée, tous 
intim em ent persuadés qu'il leur ap­
partenait de relever le prestige athléti­
que de la F rance... Et certains y se­
ra ien t parvenus 1

M. Dupont a  m ain tenan t un petit- 
fils, qui en trera  bientôt dans sa don- ; 
zième année. Comme les journaux 
qu on lui. laissera lire en classe seront 
mieux docum entés su r l’im portance 
des événem ents sportifs, il est possi­
ble qu’à  quinze ans, le descendant de 
c-elte famille d’hom m es d ’aclion. choi­
sisse les chaussures à pointe. Ce qui 
ne 1 em pêchera pas de dem ander aussi 
à son père un beau vélo qui lui per­
m ettra d ’aller au Slade 6ans prendre 
l’autobus.

Michel BOUTIN.

L E  RUGBY = = = = =  
V E U T  R E N A I T R E

m i n

DE tous les sports dont s’occupe 
avec le plus de soin le commis­
sariat général, le rugby est bien 
celui dont la renaissance appa­

raît la plus lointaine. C’est que les er­
reurs qui entachent depuis si longtemps 
ce jeu sont si fortem ent ancrées qu’elles 
ont atteint le jeu lui-même dans sa pra­
tique et dans sa conception. ,

En France, on joue mal au rugby, 
ou plutôt on joue au rugby en prati­
quant des habitudes néfastes. Le tenu  
à la mêlée, la rem ise en louche oblique, 
la remise en mêlée incorrecte, le pla­
quage à retardem ent, sont devenus île 
véritables traditions, au point que dans 
certains clubs il fallait pour être con­
sidéré et obtenir sa place en première 
équipe être passé maître dans l'art de 
pratiquer ces m alencontreux truquages.

Conséquence naturelle de cet état 
d 'esprit, la brutalité acquit très vite, 
dans certains stades , une honteuse po­
pularité.

On voit les difficultés qu'ont (1 su r­
m onter ceux qui ont la lâche de [aire 
du rugby français le beau jeu qu'il 
était en train de devenir lorsque 
de véritables cheva liers. du sport 
avaient entrepris de lui donner le ma­
gnifique essor qu'il connut avant la 
grande guerre.

Pierre DUBCST.

Le Gérant ; JEAN CARRE



RETOUR 
DE PÊCHE

Les barcasses 
ancrées au port

ci-dessous :
Les poissons 

argentés jonchent 
le pont 

du chalutier

fe'-Sjjj E petit port faisait, lui aussi, la 
^  * grasse matinée, en ce dimanche 

d'été. Toute chaude de la nuit, 
l'eau dormait encore sous le so­
leil de neuf heures, et les me- 
nues embarcations, immobiles au 
bord à bord, faisaient penser à 
un dortoir de paresseux où nul ne 

voudrait bouger le premier.
Devant moi, le mât de la « Pitchounette » mar­

quait fidèlement la verticale et je pensais qu'il nous 
faudrait tout à l'heure tirer pas mal sur les rames, le 
père Chaix et moi, avant de sentir dans notre dos 
la tape amicale d'une brise légère.

En attendant que le vieux pescadou ait fini de se 
raser, je pensais, moi qui revenais ici après deux ans 
d'absence, aux matinées des autres étés, où la vie 
palpitait dans ce modeste coin de Provence. La route 
s'était alors octroyé le privilège d'interdire le silence, 
disant dans un râle sourd qu'elle était là, derrière les 
maisons du village. Le port s'agitait de bonne heure, 
sillonné de canots pétaradants.

C e  jour-là, je partis avec Chaix et son fils. La 
« Pia » nous suivait. Nous, les jeunes, nous hissions ou 
amenions les voiles, relevions les filets pleins de 
daurades, de loups, de girelles, de castagnolles et 
de rascasses. Nous étions prêts à bondir au moindre 
commandement des deux vieux, qui guettaient par 
delà les monts le vent sournois dont il fallait craindre 
à tout instant le coup de poing, car il pouvait être 
décoché par derrière, sans crier gare.

La sueur, vite évaporée par le soleil, n'avait pas 
le temps de mouiller ma peau. Le fils Chaix, de deux 
tons plus bronzé que moi, trimait en me racontant ce 
qui s'était passé au pays depuis deux ans. Je parta­
geais leur joie, la même qui avait apporté ses bien­
faits à ceux qui, depuis des siècles, avaient lutté 
avant nous contre la mer et le mistral pour arracher 
aux flots le poisson nourricier.

Cependant, à terre, des groupes d'autres pêcheurs 
se lamentaient, autour des verres de pastis, parce 
qu'on les privait d'essence. Pleurez, les vieux, si vous 
voulez, mais surtout, laissez partir vos fils à la voile, 
ou même à la rame. La France a besoin du poisson 
qu'ils rapporteront. Et je puis vous affirmer —  de­
mandez plutôt à Chaix et à ses fils —  qu'il n'est point 
besoin d'essence pour cela. Nous avions, au soir de 
ce dimanche, assez de poisson à bord pour vous nour­
rir, vous tous qui n'aviez rien fait. Et le crépuscule, 
qui ramenait sur le port la paix que le teuf-teuf 
matinal avait troublée, était plus doux à nos muscles 
qui avaient tiré sur les cordes qu'à vos membres en­
gourdis par l'alcool.

Michel BOUTIN.

De vieux  pêcheurs
pleurent l’essence

Et voilà que tous les moteurs, sans essence, aban­
donnaient le touriste et le camionneur, le yachtman 
et le pêcheur !

C'est bien peu de souci pour les gens d'ici, pen­
sais-je aussitôt. Les descendants des colons de Marius 
ont toujours eu du poisson à profusion. Il n'y a pas 
même quinze ans, au temps où le père Chaix m'auto­
risait pour les premières fois à monter à son bord, la 
barcasse à « pétrole » était l'exception. Ils vont tous 
revenir, d'instinct presque, et sans effort, aux habi­
tudes millénaires de la côte. J'allais certainement me 
retrouver, comme quand j'étais gosse, au milieu de 
la flottille aux voiles bleues, jaunes, vertes, rouille ou 
safran...

A  cet instant —  on eût dit que cela arrivait pour me 
contrarier —  un « teuf-teuf » rompit le charme. D'un 
coin du port, des rides partirent sur la surface de l'eau 
pour aller tirer toutes les barques de leur torpeur, et 
celle qui les avait réveillées s’en alla vers le large, 
martelant le silence de ses coups réguliers.

« Qui est-ce ? demandai-je à Chaix qui s'était 
assis à côté de moi.

—  C'est Laurent. Il ne va plus guère que deux 
fois par semaine au large du C ap , car on ne lui 
donne pas assez d’essence pour y aller tous les jours.

—  Et les autres, Pascal, Lecomte, Bouffigue ?
—  Pareil ; ils ont tout juste de quoi sortir une ou 

deux fois la semaine. »
Le vieux n'ajoutait rien, mais je savais très bien ce 

qu'il pensait, lui qui n'avait jamais considéré qu'avec

mépris la barcasse à pétrole qu'il avait achetée pour 
faire comme tout le monde, gardant tout son amour 
et toute sa considération de marin pour la « Pitchou­
nette », chalutier léger qu'il sortait quotidiennement 
en même temps que la « Pia », laquelle appartenait à 
un autre bonhomme de sa trempe.

Allons, les jeunes!
hissez les voiles


